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MODERNE. 
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L’ÉGYPTE. 

Extrait de 1 Histoire complète des voyages et decouvertes 
en Afrique , par le docteur Leyden ; traduit de l'an- 
glais par »f. A. C., S. G. du S. de F. 



Tableau de l'Égypte. 

À côté de l’isthme de Suez , 'dont les sa- 
bles arides reposent, par intervalles, sur 
une profondebase de rochers , commence la 
fertile vallée de l’Égypte.Tant, et de si impo- 
santes idées d’antiquité reculée, de colos- 
sale grandeur sont associées à ce nom d’É- 
gvpte, qu il faut de longues recherches et 
une sagacité peu commune pour saisir les 
traits de ressemblance existant entre les 
relations des voyageurs modernes et les 
descriptions des anciens historiens de la 

T- VII. 
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Grèce et de Rome. Pour se faire une idée 
générale de cette contrée singulière, qu’on 
se figure une vallée de six cents milles de 
long, descendant des hauteurs de Syène 
entre deux chaînes grisâtres de montagnes 
sablonneuses, distantes quelquefois de cinq 
milles seulement, et se terminant à la 
mer par une immense plaine de plus de 
trois cents milles de largeur. Au milieu 
de cette vallée coule majestueusement le 
Nil. Tantôt clair et paisible, il se ren- 
ferme dans ses rivages antiques ; tantôt 
rapide et rougi par les sables de l’Ethiopie, 
il inonde la plaine et baigne le pied des 
montagnes. Cette inondation périodique 
donne, tour-à-tour, à la contrée, l’aspect 
d’un Océan d’eau douce, d’un marais 
bourbeux, d’une plaine verdoyante ou 
d’un désert brûlé, de sable et de pous- 
sière. Le long de la Méditerranée, la côte 
est plate et basse, et c’est seulement à 
trois lieues environ que les palmiers, et les 
dunes où ils croissent, apparaissent aujf 
yeux des nautoniers et semblent sortir du 
din des flots. A partir du rivage, se dé- 

i ■ > 
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roule une plaine large , jiue , sans bornes , 
sous un invariable et monotone horizon 
où les regards, cherchant un point de vue 
intéressant, se promènent en vain à tra- 
vers des bouquets clair-semés de dattiers 
élancés et de maigres palmiers, et s’arrê- 
tent sur des groupes de misérables caba- 
nes de brique et de boue. Telle est la Basse- 
Egypte, qui comprend tous les pays ren- 
fermés entre le Caire, la Méditerranée, 
l’isthme de Suez et le désert de Libye. 

La Haute-Egypte ou le Sahid , commence 
au Caire et se prolonge jusqu’aux catarac- 
tes de Syène, entre deux chaînes de mon- 
tagnes qui s’étendent du nord au sud. 

L’Égypte est comprise entre le 48 e et 
le 53* degrés de longitude, le a4* et le 53* 
de latitude nord. La qualité et la nudité du 
sol, son peu d’élévation au-dessus du ni- 
veau de la mer et son exposition aux 
rayons d’un soleil vertical, tout concourt 
à rendre l'Égypte beaucoup plus chaude 
que la plupart des contrées placées sous 
la même latitude. La saison des chaleurs 
dure depuis mars jusqu’en novembres 
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pendant tout ce temps, l'atmosphère est 
embrasée, le ciel brillant sans le moindre 
nuage, et le chaud devient insupportable 
seulement par l'excessive transpiration 
qu’il excite. Au milieu de l’été, la chaleur 
monte, au Caire, de 90° à 92% et en hiver, 
de 58° à 6o° seulement. Ainsi, les différen- 
ces entre les extrêmes, excèdent rarement 
3o degrés du thermomètre de Fahrenheit; 
cependant, il s’est quelquefois élevé à 1 12 
degrés: mais une si extraordinaire chaleur 
dure, en général, très-peu et n’a guères 
lieu que dans le Saliid. Au coucher du 
soleil, le vent cesse, la température de- 
vient plus fraîche, et l’humidité surabon- 
dante que la chaleur pompe mais n’ab- 
sorbe pas entièrement, retombe en forme 
de rosée; au moment du crépuscule, un, 
léger brouillard enveloppe l’horizon, bien- 
tôt les ténèbres permettent à peine de l’a- 
percevoir, et les premiers rayons du soleil 
le dispersent en petits nuages qu’ils. dévo- 
rent en un moment. Cependant, ces nua- 
ges ne disparaissent pas toujours devant 
les rayons du soleil; quelquefois l’atmos- 
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phère chargée montre tous les symptômes 
météorologiques précurseurs de la pluie , 
sans qu’il en résulte aucun changement de 
temps. ; , 

Les vents, si variables dans nos climats, 
sont réguliers et périodiques en Égypte, 
soit pour la force, soit pour la durée; le 
vent du nord prédomine; comme il souf- 
fle pendant neuf mois environ, et surtout 
depuis mai jusqu’à la fin de septembre , 
sans la moindre interruption , les branches 
el les arbres eux-mêmes sont inclinés dans 
cette direction. Vers la fin de septembre, 
lorsque le soleil repasse la Ligne, le vent 
tourne à l est et redevient nord en novem- 
bre; il passe au sud <ie la fin de février 
jusqu’aux derniers jours d’avril, époque à 
laquelle il se fixe à l’est. De tous les vents, 
le plus inconstant comme le plus perni- 
cieux, c’est le vent du midi; traversant les 
sables arides et brtilans de l’Afrique, sans 
être un moment rafraîchi par des lacs, des 
rivières, ou retardé par des forêts , il arrive 
saturé des émanations embrasées du dé- 
sert. A son approche, le ciel, si brillant, 
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s’obfcurcit soudain; l’air 9’appesantit; le 
soleil privé de son éclat, prend une teinte 
Violâtre; une brise tiède s’élève, et bientôt 
. acquiert une chaleur égale à celle d’un 
four ; quoiqu’aucune vapeur n’enveloppe 
l’horizon , les niasses flottantes de sable 
impalpable rendent l’atmosphère si grisâ- 
tre, si épaisse, qu’on est quelquefois obligé 
de se servir de lumière en plein midi; en 
un instant, toute la verdure est grillée, 
tous les bois se crispent ou se fendent. Ce 
vent n’est pas moins pernicieux aux êtres 
animés ; et lorsqu’il souffle par rafales 
soudaines, quelquefois il tue sur-le-champ; 
la respiration devient courte et embarras- 
sée, les pores se ferment, unefièvreardente 
succède, un feu dévorant circule dans les 
veines, et l’eau, privée de sa fraîcheur, ne 
peut plus calmer l’insupportable tourment 
qu’on éprouve. Le silence delà mort règne 
dans les rues. Les hahitans’, en se tenant 
hermétiquement renfermés dans leurs 
maisons , espèrent vainement se soustraire 
à ce déluge pénétrant de subtile poussière 
qui, suivant l’expression orientale, s’intra* 
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(luirait dans un œuf, à travers les porcs 
de la coquille. Tel est le vent brûlant du 
désert , nommé par les Arabes simoum 
et par les Turcs samiel. On l’appelle aussi 
quelquefois, vent des cinquante jours , 
parce qu’il souffle principalement entre 
Pâques et la Pentecôte, ou pendant les 
cinquante jours de la périodeéquinoxiale. 
Lorsqu’il continue plus de trois jours, il 
devient insupportable, surtout pour les 
personnes de complexion pléthorique. Ce 
vent si pernicieux par sa chaleur dans le 
printemps, est remarquable au contraire 
par sa froideur piquante, depuis le con*- 
menccment de décembre jusqu a la fin de 
janvier. 

Si les nuages qui se promènent quel- 
quefois au-dessus de l’Égypte ne fournis- 
sent pas une quantité de pluie suffisante 
pour fertiliser le sol, ils n’en contribuent 
pas moins, sous diverses formes, à la ri- 
chesse de la végétation : glissant sur la 
surface plane d’une contrée où les cou- 
rans d’air ne leur permettent pas de sé- 
journer, et poussés par les vents du nord, 



Digitized by Google 




( 8 ) 

ils s'accumulent sur les hautes montagnes 
de l’Abyssinie, où, refroidis et condensés, 
ils forment ces pluies du Tropique qui 
vont grossir les flots du Nil, et couvrir 
J’Ëgypte d’une inondation salutaire. De 
cette inondation périodique dépend non- 
seulement la fertilité du sol , mais l’exis- 
tence physique et politique de la contrée : 
«ans elle , point d’engrais , point de cul- 
ture, point de récolte; sans elle, la disette 
aurait bientôt converti en un vaste désert 
la riche et populeuse vallée de l’Égypte. 
De là cette profonde vénération des Égyp- 
tiens pour le fleuve sacré : « chéri le jour 

• et favorisé la nuit par le ciel, qui élève 

• et abaisse ses flots suivant le cours du 

• soleil et de la lune ; » de là ces éloges ou- 
trés de sa beauté, cet enthousiasme qui, 
dans tous les temps, dégénéra en culte.' 
Mais un Européen préfère toujours les 
rivières limpides de sa patrie aux flots 
troublés et limoneux du Nil, et quiconque 
a vu les fleuves majestueux de l’Orient, 
sera peu frappé de l’aspect du plus grand 
fleuve de l’Afrique septentrionale. Au plus 
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haut point de l’inondation, la plus consi- 
dérable largeur du INil est d’environ deux 
mille pieds, et la rapidité du couraut 
n’çxcède pas trois milles à l’heure; l’inon- 
dation commence ordinairement vers le 
17 juin : les eaux qui croissent graduelle- 
ment sortent de leur lit au milieu d’août, 
atteignent le dernier terme de leur éléva- 
tion en septembre , et baissent par degrés 
depuis la fin de ce mois jusqu’au solstice 
suivant. L'époque de la crue est extrême- 
ment régulière; sa durée est plus incer- 
taine, et souvent les eaux se retirent avant 
que le sol en soit complètement imbibé. 

Après l’inondation annuelle, la terre est 
couverte d’une couche de, limon noir plus 
ou moins épaisse, proportionnellement à 
la colonne d’eau qui l’a déposée. A me- 
sure que les eaux se retirent, la culture 
commence. Si le terrain est suffisamment 
trempé, les travaux agricoles ne sont ni 
longs ni pénibles; le grain , semé dans une 
vase molle, croît avec une extrême rapi- 
dité, et l’air imprégné de parties salines 
contribue puissamment à l’activité de la 
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végétation. Si quelques partiesr n’ont pas 
été couvertes par les eaux, on y dirige d’a- 
bondantes irrigations, au moyen desquelles 
on obtient une grande variété de végétaux, 
même pendant la sécheresse. L’hiver s’é- 
tend de la fin de novembre à la fin de jan- 
vier. Dans les premiers jours de février com- 
mence le printemps; l’air s’échauffe par 
degrés et les arbres fruitiers se couvrent 
de fleurs. Du milieu de juin ô la fin de 
septembre dure l’été, pendant lequel la 
chaleur règne sans interruption; les cam- 
pagnes brûlées offrent l’aspect d’un désert; 
enfin l’automne, qui peut être considérée 
plutôt comme une continuation de l’été , 
commence en octobre avec la diminution 
de la chaleur , la chute des feuilles et le 
décroissement du Nil , et finit en novem- 
bre, époque à laquelle la contrée ressemble 
à une vaste prairie émaillée des plus belles 
couleurs. 

Tels sont les principaux phénomènes qui 
caractérisent le climat de l’Égypte. Cette 
contrée dont la nature semble avoir réglé 
la constitution atmosphérique d’une ma- 
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nière neuve et singulière, est remarquable 
par l’extraordinaire régularité des saisous, 
et par le retour périodique de toutes le* 
mutations de climat. 

Alexandrie et Rosette. 

i A l’exception des ruines qui l’environ- 
nent, Alexandrie ne conserve aucun ves- 
tige de son antique magnificence ; la vaste 
plaine d’alentour sillonhée de tranchées , 
percée de puits sans nombre, divisée par 
une infinité de murs écroulés, est jonchée 
de colonnes renversées , de statues muti- 
lées , de chapiteaux , de fragmens de toute 
espèce entremêlés de tombes modernes, 
d’où s’élancent çà et là des palmiers et des 
lopals. Ces ruines qui , probablement oc- 
cupent un espace plus considérable que 
l’ancienne Alexandrie, à l’époque même 
de son plus grand éclat, sont de la plus 
haute antiquité, et bien antérieures au 
temps d’Alexandre, comme le prouvent 
les hiéroglyphes dont elles sont couvertes. 

La magnificence d’Alexandrie, sous la 
dynastjie grecque, fut digne de la renom- 
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mée des héros dont elle portait le nom. 
Bâtie dans la forme d’un parallélogramme , 
ou comme dit Strabon , d’un manteau ou 
toge, elle renfermait un terrain de quatre 
lieues de circuit, protégée sur ses grands 
côlés par la mer et par le lac Maréotis , 
et n’offrant dans ses parties accessibles par 
terre, qu’un front excessivement étroit, 
sa position semblait la rendre imprenable; 
des maisons vastes et solides, symétrique- 
ment alignées, des rues larges, aboutissant 
toutes à une immense place centrale, fai- 
saient d’Alexandrie une des plus magni- 
fiques villes du monde. Sous la dynastie 
arabe, sa splendeur déclina graduellement 
avec son commerce, dont le génie du fa- 
natisme cause toujours la ruine; malgré 
la diminution rapide de sa population , 
malgré la démolition de ses anciennes mu- 
railles, malgré sa réduction à la moitié de 
son étendue primitive, elle conservait en- 
core, en partie, ses beaux édifices, ses 
superbes monumens , scs larges rues dis- 
tribuées en forme d’échiquier; et la len- 
teur même de sa décadence , prouvait son 
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opulence, sa force et sa grandeur pre- 

! 

mières. 

A Tépoque de la dernière invasion des 
Français, les murailles d Alexandrie cons- 

a 

truites avec les débris de l’ancienne cité , 
laissaient apercevoir des fragmens d’archi- 
tecture, et des blocs de concrétions pier- 
reuses , composées principalement de co- 
quillages et de bois fossiles irrégulièrement 
entassés les uns sur les autres , et liés par 
un ciment commun; la ruine des canaux, 
l’empiétement des sables isolent mainte- 
nant la ville dans un désert, et l’on aper- 
çoit à peine un vestige de ces jardins dé- 
licieux , de ces campagnes si bien cultivées 
dont Abulféda parle avec un si grand en- 
thousiasme. Quelques sycomores rabougris 
indiquent le cours de l’ancien canal de la 
Basse-Égypte; mais les yeux cherchent 
vainement, « ces rives couvertes d’une per- 
» pétuelle verdure, ces dattiers superbes, 
* dont la cime fîexiblç chargée de grappes 
» pendantes, s’incline doucement comme 
»la tête d’une belle femme vaincue par lo 
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• sommeil (1). » A mesure qu’il s’éloigne 
davantage du canal, le sol devient de plus 
en plus stérile et sablonneux ; il cofiserve 
le même caractère entre Alexandrie et 
Rosette, malgré l’existence de quelques 
villages et de quelques terrains cultivés; 
des ruines magnifiques, sont éparses sur 
celte plaine aride, jadis ornée de villes 
populeuses, et sur laquelle il faut chercher 
les emplacemens de Nicopolis, de Zéphyr 
rium , et probablement de Thouis, le seul 
port de l’Égypte, ouvert au commerce à 
Une époque reculée de l’histoire. 

• La ville de Rosette est longue, irrégu- 
lière , sans murailles ni forteresses. Ses en-* 
virons , le plus beau et le plus fertile pays 
de l’Égypte, offrent un aspect très- varié , 
en égard à l’uniformité de la contrée; ce 
ne sont point des sites romantiques, de 
hautes montagnes, de fraîches cascades * 
des collines boisées qui rompent la mo- 
notonie du paysage^ c’est le désert rou- 



{i) Abulfëda. 
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geâlre de l’ouest , avec ses monticules arides 
de sable, qui forme un contraste pitto- 
resque avec les vertes rizières, les syco- 
mores touffus, les rians bosquets d’oran- 
gers, et les caffiers couverts de fleurs 
jaunes. * 

La Vallée de la rivière sèche , et les 
Monastères t 

. La vallée de la rivière sans eau, dénom- 
mée par les Arabes Bahar-bela-ma et, sui- 
vant les plus générales conjectures, l’an- 
cienne communication entre les lacs 
Mœris et Maréotis , est séparée des lacs par 
une chaîne de roches calcaires couvertes 
de sable; là, toute végétation est étouffée 
par l’accumulation des sables qui s’y 
amoncèlent en arrivant du centre de l’A- 
frique. Cette vallée , barrière occidentale 
de l’Égypte , arrête los progrès de ce fléau 
dévastateur, atténue l’action du vent et 
préserve d’une ruine certaine les rives cul- 
tivées du Nil, dont les superstitieux habi- 
tans attribuent leur salut au pouvoir ma- 
gique du sphinx des pyramides. Dans la 
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vallée de la rivière sèche, on trouve une 
grande variété de pierres qui semblent 
avoir été apportées des montagnes de la 
Haute-Égypte. Mais les plus curieuses pro- 
ductions de la vallée sont les bois pétri- 
fiés dont elle abonde. Les habitans de Té- 
ranè s’avancent quelquefois dans le désert 
à trois journées plus loin que la vallée de 
la rivière sèche, pour couper une espèce 
de joncs dont ils fabriquent les plus belles 
nattes. 

Il n’existe, dans celte contrée, d’autres 
habitations que certains monastères cop- 
tes, dont les moines sont aussi sauvages 
que leur solitude. Une muraille haute,- 
épaisse, rougcittre, forme la première en- 
ceinte du monastère. Dans l’intérieur s’é- 
lève un petit fort entouré d’un fossé qu’on 
passe à l’aide d’un pont-levis; ce fort ren- 
ferme une citerne, dfcs provisions et une 
église, que ces moines superstitieux re-> 
gardent comme aussi nécessaire que le 
magasin, pour les mettre en état de sou-- 
tenir le blocus dont les Arabes les mena*- ; 
nacent continuellement. A cause de ces. 
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hordes errantes dans le désert, le mur, 
au lieu de porte, n a qu’un petit guichet, 
que l’on n’ouvre jamais sans d’extrêmes 
précautions. Sur le haut du mur extérieur 
règne une plale-forim 1 garnie de tourelles, 
d’où l’on peut observer au loin la cam- 
pagne. La première enceinte renferme un 
petit jardin, où les moines cultivent d’ex- 
cellens légumes et quelques pieds de dat- 
tiers et d’oliviers. Leurs bibliothèques 
contiennent peu de livres iutéressans. 
Dans tous les temps , ces lieux effroyables 
parurent convenables à la vie monastique; 
le triste aspect, la nudité, le silence du 
désert nourrissaient une noire misantro- 

v_ . ; . 

pie, et les plus aimables attributs de l'hu- 
manité , la douceur, la bienveillance» 
étouffées par d’excessives austérités, dé- 
généraient bientôt en humeur chagrine et 
farouche. Dans leurs cellules étroites et 
sombres, capables à peine de contenir un 
corps humain, ces solitaires vivaient sé- 
questrés de toute société, et s’infligeaient 
Volontairement les plus rudes pénitences. 

Dans le quatrième siècle, le désert de 
VU' t* 
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Katrou se peupla de reclus, et reçut un 
nouveau nom de saint Macaire, qui vint s’y 
fixer. Participant au caractère des animaux 
férocesr, habitans de ces affreux déserts, 
ces* moines atrabilaires, en quittant leur 
solitude pour prendre part aux querelles 
Religieuses du temps, remplirent l’Egypte 
de trouble et de consternation. Depuis 
cette époque leurs dogmes ont varié, mais 
leurs habitudes et leur caractère ne se sont 
pas améliorés. 

La province de Gharbiels et Damiette. 

* On quitte volontiers ces régions sau- 
vages pour jeter un coup-d’œil sur la belle 
et fertile province de Gharbiels, dont la 
partie maritime s’étend de Rosette à Da- 
miette. Plus fertile qu’aucun autre quar- 
tier du Delta , le sol, en même temps plus 
uni, est coupé par de nombreux canaux; 
l’oranger, le citronnier, le grenadier, plan- 
tés en Losquets irréguliers , l’ananas par- 
fumé, embellissent les campagnes cou- 
vertes de productions variées, et l’on aper- 
çoit, à travers les cimes hautes et mobiles 
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des palmiers, les pointes des sveltes mi- 
narets qui dominent sur les cités. Cepen- 
dant la population actuelle de ce fertile 
canton n’est pas comparable à l’ancienne. 

Damiette,- célèbre par le désastre de* 
Saint-Louis, est l’entrepôt du commerce 
entre l’Égypte et la Syrie. Cette cité, sans 
murailles , s’élève en forme de croissant 
sur le bord sinueux du fleuve, à six milles 
de la mer; sur l’une et l’autre rive du Nil , 
le sol fertile produit, avec une étonnante 
profusion , des fruits et des fleurs pendant 
toute l’année. Autour des villages Voisins, 
on trouve d’agréables ombrages sous des 
bosquets où croissent l’élégant cassieravec 
ses grappes de fleurs jaunes, le sycomore 
au verd feuillage , le dattier à la tige élan- 
cée, et le mélancolique tamarin. 

Les ruisseaux qui arrosent les rizières 
sont bordés de roseaux dont les feuilles 
étroites , longues , et lé's fleurs blanches 
produisent un effet vraiment pittoresque. 
Auprès de Damiette, l’ancien papyrus 
croît en abondance et s’élève à la hauteur 
de neuf pieds. Au milieu des marais , des 
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canaux , le lotus (nommé nuphar par les 
Arabes) , semblableauroi des plantes aqua- 
tiques, dresse majestueusement sa tête au- 
dessus des eaux et déploie son large calice 
, d’un bleu d’azur ou d’un blanc de neige. 

L’Isthme de Suez. 

L’isthme étroit qui unit l’Afrique à l’A- 
Sie, doit son nom au bourg de Suez placé 
près de l’extrémité du petit golfe , qui ter- 
mine la mer Rouge vers le Nord. Entrepôt 
du commerce de l’Arabie , jamais Suez n’a 
pu devenir, cependant, une ville impor- 
tante, à cause de la difficulté de l’approvi- 
sionner, et ce n’est qu’une station mili- 
taire ; il n’y a pas d’autre eau que celle 
d’une source saumâtre, située à six lieues 
environ, sur la côte arabique, dans la pe- 
tite oasis d’Honareb; et l’on est obligé d’y 
apporter, de l’intérieur de l’Égvpte, toutes 
Jes autres choses nécessaires à la vie; sau- 
vage, aride, stérile, la contrée qui l’envi- 
ronne n’oifre pas la moindre apparence 
de verdure, et l’œil, après avoir erré tris- 
tement sur d’immenses plaines de sable 
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jaune, ou sur des flots verdâtres, n’a d’au- 
tre point de repos que les rochers nus et 
blancs de l’Arabie. 

Le Caire. 

Le Caire, capitale de l’Égypte, que les 
naturels nomment Misr la maîtresse du 
monde, et Misr sans égal, est situé sur la 
rive orientale du Nil, auquel touchent les 
faubourgs do Fostat et de Bouloc. Quoi- 
que la grandeur du Caire, sa nombreuse 
population, la diversité des costumes, du 
langage , des traits et des mœurs de ses ha- 
bitons soient faits pour produire une vive 
impression sur l’esprit d’un Européen , 
celte impression ne peut être comparée à 
l’admiration quelle devait nécessairement 
exciter à l'époque de son ancienne splen- 
deur, lorsqu’elle pouvait se vanter d’être 
* 

la métropole de l’Afrique, la seconde ca- 
pitale de l’Orient, le théâtre des merveilles 
imaginaires des Arabes et des merveilles 
réelles de leur histoire, aussi incroyables, 
peut-être , que leurs Actions. Du château 
du Caire , élevé sur le mont Mokattain , on 
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embrasse, d’un coup -d’œil, l’immense 
croissant que forme la Tille : mais on n’a- 
perçoit aucun de ces édifices publics ou 
particuliers, où brille le génie de l’archi- 
tecture, aucune de ces belles places, de 
ces rues larges et régulières ; et c’est en 
■vain qu’au milieu d’un amas confus de 
maisons, à travers les sinuosités de rues 
étroites dont la trace se perd quelquefois, 
on cherche quelque monument qui dé- 
note le bon goût d’un peuple éclairé et 
poli. Des espaces vides, répandus çà et là, 
forment des lacs au moment de l’inonda- 
tion , et des jardins pendant le reste de 
l’année; en septembre, les habitans navi- 
guent sur le même terrain où ils se pro- 
mènent en avril au milieu des fleurs et de 
la verdure. Une multitude de tombeaux 
environnent la ville qui n’a ni pavé ni mu- 
railles; les décombres, accumulés depuis 
des siècles , s’élèvent autour de son en- 
ceinte comme autant de collines; les hauts 
minarets des nombreuses mosquées inter- 
rompent seuls le monotone aspect des ter- 
rasses uniformes qui couvrent toutes les 



Digitized by Google 




( *5 ) 

maisons. Deux ou trois étages composent 
ces maisons , bâties la plupart en terre et 
en briques , et quelques-unes avec une es- 
pèce de pierre d’un grain très-fin; sans au- 
cun jour sur la rue, percées de fenêtres 
petites, basses et peu nombreuses du côté 
.des cours, elles ressemblent, en général, 
à de sombres prisons. 

- Le château du Caire, construit sur un 
rocher inaccessible, a près d’un quart de 
lieue de tour; d’épaisses murailles le dé- 
fendent , mais une montagne voisine en 
commande la position. Les deux grands 
faubourgs du Ogre, qu’on peut regarder 
avec raison comme des villes détachées, 
sont Boulac et Fostat, situés sur la même 
rive, le premier au-dessous , le second au- 
dessus du Caire. Quoique cette ville ait 
perdu sa première splendeur et les im- 
menses richesses dont elle jouissait avant 
la découverte du passage aux Indqg par le 
cap de Bonne -Espérance, elle renferme 
encore une population considérable. Elle 
est l’entrepôt de tout le commerce de l’A- 
frique orientale, et entretient de grandes 
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relations commerciales avec l’Arabie , lu 
Maroc et divers pays du Levant. 

Les Pyramides. 

• En remontant le Nil , le voyageur, bien- 
tôt après son départ du Caire, entre dans 
la plus étroite partie de la vallée du Nil, 
dont les montagnes d’Arabie et de Libye 
semblent lui interdire le passage. À tra- 
vers les palmiers qui ombragent les rives 
du fleuve ^ il contemple avec étonnement 
•des masses énormes qui , d’espace en es- 
pace, se détachent de l’horizon comme 
des montagnes, et doqf la régularité at- 
teste cependant le travail de l’homme. En 
observant les vastes solitudes qui environ- 
nent la plaine des Pyramides, il se croit 
arrivé aux bornes de l’univers , et devant les 
ruines d’un ancien monde ravagé par l’in- 
vasion des flots. Les pyramides apparais- 
sent d% très-loin au voyageur et semblent, 
à mesure qu’il avance, reculer dans les 
profondeurs du désert : mais de près , la 
hauteur gigantesque , la prodigieuse lar- 
geur, l’immense base de ces monument. 
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lui impriment un sentiment d'admiration 
et de respect , en rappelant à sa mémoire 
les siècles écoulés depuis leur fondation, 
tandis que letonnarite solidité de leur 
structure, promet une impérissable durée. 
La plusgrandedes pyramides s’élève à l’en- 
trée de la plaine des momies , couverte des 
sépulcres des anciens Égyptiens; ces sé- 
pulcres sont formés d’un seul bloc, fermés 
d’une large pierre, et enterrés sous le sable. 
On distingue les pyramides par le oom des 
villages qui les avoisinent, tels que-Gizels, 
Sakkara , Dashur; elles s’élèvent de dis- 
tance en distance, le long des dunes sa 
blonncuses qui bordent les rives du Nil, de- 
puis Giscls jusqu’à Meduin , sur un espace 

I * 

de trente-six milles. 

Thèbes. 

*• • * K , 

Le sol de la Haute-Égypte devient plus 
fertile à mesure qu’on approche de l’an- 
cienne Thèbes. Les champs cultivés don-^ 
nent plusieurs moissons dans la même 
année, et. dans la proportion de trente à 
quarante pour un., Sous cette atmosphère 
T. vu. 2 
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aidente les fleurs plas odorantes , les ar- 
bres chargés eu tout temps de fruits et de 
fleurs, embaument l’air des plus suaves 
parfums, charment les yeux par la variété 
de leurs feuillages, et fournissent un dé- 
licieux abri contre la chaleur. L’acacia, 
qui produit. la -gomme arabique, abonde 
dans les plaines sablonneuses; de sa tige 
basse, maigre, tortueuse, sortent de Ion* 
gués brauches armées de fortes épines 
blanchâtres, garnies de feuilles étroites 
et de fleurs petites et blanches , quelque- 
fois teintes de jaune. 

Les ruines de la gigantesque Thèbes , 
cette ancienne capitale de l’Égypte, la cité 
de Jupiter, la viHe aux cent portes, par 
chacune desquelles pouvaient sortir à la 
fois deux cents guerriers avec leurs chars, 
étonnent et terrassent l’imagination par 
la. grandeur et b magnificence ; mais, ta- 
bleau frappait de l’instabilité des choses 
humaines, elles impriment en même temps 

\ ' ' ! jf r . ' v/i ‘ 

à l’âme un sentiment de mélancolie. Le 
voyageur ne peut s’empêcher d’éprouver 
une émotion profonde, une sorte de vé- 
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nération en parcourant les ruines de 
Thèbes, en contemplant cet antique ber- 
ceau de la race humaine. Si jamais na- 
tion se montra jalouse d’une immortelle 
renommée, et s’efforça d’étonner et de 
surpasser, par la grandeur de ses monu- 
naens, les générations qui devaient lui 
succéder, ce fut la nation qui construisit 
la Thèbes égyptienne ; et tandis que son 
origine se perd dans la Huit des temps, 
son histoire, ses coutumes, ses lois, tout 
a péri, et son nom seul a traversé les 
siècles. La grandeur, la quantité , la beauté 
remarquable de ces ruines majestueuses , 
les gigantesques proportions des édifice! 
font paraître mesquins les monumens les 
plus vantés des autres nations. Ses ruines 
s’étendent sur les deux rives du Nil pen- 
dant trois lieues, et se prolongeant jus- 
qu’aux montagnes , embrassent un espace 
de vingt-sept milles de tour entièrement 
couvert de colonnes renversées, d’une di- 
mension énorme, de statues colossales, 
d’avenues formées pur des sphinx et des 
obélisques; enfin, des portiques d’une 
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élévation prodigieuse. Kourna et Medinct- 
Abu, à l’occident, Luxor et Carnac à l’o- 
rient, forment les limites de ces ruines, 
dont la majeure partie se trouve sur la 
rive orientale du Nil. En cet endroit le 
fleuve a trois cents verges de large environ. 
On voit à Kourna un temple dont l’archi- 
tecture diffère de ceux de Thèbcs. Les 

habitans de ce canton, race sauvage et 

* 

cruelle, d’un teint noir, ne ressemblent 
pas aux autres Égyptiens par les traits du 
visage, et viveut dans les cavernes. 

‘ Les ruines occidentales sont moins en- 
tières et plus confuses que les premières 
Les mieux conservées sont : IeMemnonium, 
ou Palais de Memnon; le palais de Medi- 
net-Abu; et deux statues colossales, fa- 
meuses par Içur merveilleuse hauteur. 
Quelques-unes des colonnes du Merano- 
nium ont encore quarante-huit pieds de 
haut sur dix de diamètre; dans une des 
.cours gissent les fragmens d’une immense 
statue, dont un pied intact a près de deux 
toises de long. Urfe statue colossale, mais 
d’une plus petite dimension , placée à l’uno 
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des portes, offre un admirable échantil- 
lon de la structure égyptienne; le corps 

est noir, mais la tête est formée d’un 1 j!og 

* 

de granit rose. Le péristyle du palais de 
Médinet-Abu, long de soixante cinq pas, 
large de cinquante-cinq, est décoré de 



quatre rangées de colonnes de quarante « 
cinq pieds de haut et de sept de diamè- 
tre. Lorsqu’on approche des ruines du 
palais de Luxor, en venant de la rivière, 
on découvre d’abord deux immenses obé- 



lisques, entre eux et le palais deux sta- 
tues colossales de granit noir, de trente- 
huit pieds de hauteur à peu près; les ma- 
gnifiques colonnades du palais existent 
encore, mais la destruction d’une partie 
des ailes permet difficilement de recon- 
naître la forme exacte de l’édifice entier. 



A Carnac , les ruines sont plus belles; 
quatre avenues, dont trois se composent 
de rangées de sphinx , conduisent «à quatre 
portiques superbes qui précèdent une 
salle immense, soutenue par des colonnes 
énormes; une foule de sphinx, de statues 
mutilées, d’obélisques, et de colonnes 
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brisées , tous chargés de figures hiérogly- 
phiques , entourent ce monument. Les 
montagnes de Libye, à l’ouest de Thèbes, 
contiennent une multitude de cavernes 
jusqu’à près des trois quarts de leur hau- 
teur, mais l’entrée du plus grand nombre 
est maintenant remplie de sable. Les ca« 
vernes les plu^ spacieuses et les plus or- 
nées sont placées au bas des montagnes ; 
celles de la partie élevée , faites sur le même 
plan, n’offrent ni le même soin ni la même 
élégance dans l’exécution. Un corridor 
très-large conduit à la première chambre, 
et, tournant subitement à droite, mène à 
la grande chambre sépulcrale, au milieu 
de laquelle se trouve un sarcophage de 
granit rouge. Les tombes des rois sont cou- 
vertes entièrement de peintures et d’hiéro- 
glyphes, parmi lesquels on trouve des 
modèles du style grotesque employé 
Herculanum. 



T 
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Désert de la Thébaîdc. 

Après avoir parcouru la vallée du Nil, 

« ce paradis traversé par un fleuve dont le 

• Très -Haut semble régler particulière- 

• ment les imfüvemens, rafraîchi par un 

• air embaumé, arrosé par des ruisseaux 

• limpides, embelli par la plus brillante 
» verdure, » il faut s’enfoncer dans le désert 
oriental de la Thébaïde, contrée horrible, 

* dont le hideux aspect nourrit la misan- 
fropie, alimente le désespoir, ’ct invite . 
les infortunés à venir chercher la fin de 
leur misère dans le sdin de ses sauvages 
solitudes. Au milieu de ses rochers nus, 
de ses sables brûlons, on chercherait vai- 
nement des ruines semblables à celles qui 
couvrent le sol de la vallée du Nil; on n’y 
# aperçoit vestige ni de ville ni de village. Si, 
par hasard, une source isolée a fertilisé 
un petit cercle de sable, si un arbre soli- 
taire a prêté son ombre bienfaisante au 
voyageur fatigué, Flirt et l’autre ont reçu 

« 

des noms comme s’ils eussent été une ville 
importante. Cette contrée présente la forme 
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d’un triangle ayant Suez pour sommet, et 
pour côtés le Nil et la mer Rouge, qui , 
dans la parallèle du Caire, sont séparés 
par trois jours de chemin tout au plus. La 
chaîne de montagnes qui borde la rive 
orientale du Nil est tellement raide et es- 
carpée que, dafis certains endroits, elle a 
l’apparence d’un mur artificiel, brisé par 
intervalles et interrompu par de profondes 
ravines; mais cette défense naturelle ne 
parut probablement pas suffisante, puis- 
qu’on y a découvert les restes d’une vaste 
muraille d’environ vingt-quatre pieds d é* 
paisseur, composée d’énormes bloqs de 
pierre, et construite dans la direction du 
nord au sud. Les Arabes disent qu’elle est 
l’ouvrage des premiers rois égyptiens, et 
l’appellent la Muraille du Vieillard. 
C’est dans les grottes de celte région dé- 
solée que les anciens Ascétiques, aussi 
ignorans, aussi grossiers que les sauvages 
Troglodytes auxquels ils avaient succédé, 
menaient une vie plutôt angélique qu’hu- 
maine. Les monastères de Saint-Antoine et 
de Saint-Paul sont encore habités par des 
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moines coptes , qui , maigre le pouvoir 
qu’ils s’attribuent sur les démons, les ser- 
pens et les bêtes féroces, ne peuvent se 
préserver des Arabes du désert. On ne 
trouve de perdrix en Égypte que dans le 
voisinage de ces deux monastères. La ma- 
jeure partie de ce désert aride n’offre au- 
cune trace d’animaux ni de*végétalion ; les 
oiseaux fuient son atmosphère dévorante; 
le serpent, le lézard même abandonnent 
ses sables calcinés, et la fourmi rouge, 
assez semblable pai* sa couleur au sol 
qu’elle habite , est presque le seul être 
animé qui puisse vivre au milieu de ce 
tombeau de la nature. Dans les temps an- 
ciens, ces déserts abondaient en pierres 
précieuses , en riches métaux, et les Arabes 
conservent quelques traditions sur leurs 
fameuses mines d’émeraudes. 

* Dans la région orientale de la Thébaïde, 
il n’existe pas une seule rivière-, quoique 
sa surface soit sillonnée par des torrens, 
et il faut s’avancer jusqu’au rivage de la 
mer Rouge pour trouver des habitations 
humaines. 



Digitized by Google 




( 34 ) 

Lès Oasis. 



Les Orientaux, dont l’ardente imagina- 
tion se plaît à établir des rapports entre 
les objets matériels et les êtres animés , 
comparent l’Égypte à leur fabuleux oiseau , 
le grand Rock : la vallée du Nil en est lé 
corps, les désorts de l’est et de l’ouest sont 
ses vastes ailes; d’après cette métaphore , 
nous aurions encore une aile à décrire, 
le désert occidental. A l’ouest des mon* 
tagnes qui bordent la vallée du Nil , se 
déroule une vaste solitude que les géo- 
graphes arabes rattachent à l’Égypte et 
nomment Al-W ahat; ses limites sont in- 
connues : cependant on prétend qu elle a 
trois cent cinquante milles du nord au 
sud, et cent cinquante milles de l’est à 
l’ouest. Au milieu de cette affreuse région 
où le soleil semble ne darder ses rayons 
verticaux que pour entretenir brûlantes 
les cendres d’un monde détruit par le feu, 
de vertes et fertiles oasis, îles du désert, 
surgissent et apparaissent, aux yeux char- 
més du voyageur, comme par enchante- 
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ment. L’aspect hideux des sables arides 
qui les environnent ajoute encore à leur 
beauté, et la première impression fut si 
forte, que les anciens habitans leur don- 
nèrent le titre d 'Isles Fortunées. Le voi- 
sinage des montagnes qui entourent les 
oasis fait concevoir facilement comment 
elles se sont formées :• les rosées abon- 
dantes, condensées sur le sommet de ces 
montagnes, après avoir filtré à travers les 
roches , sortent en ruisseaux qui arrosent 
et fertilisent les vallées inférieures. Les 
oasis égyptiennes, au nombre de deux, 
consistent en une longue file d’îlots de 
verdure dispersés dans la partie basse du 
désert, parallèlement au cours du Nil. Ces 
fertiles Ilots sont entrecoupés de plaines 
sablonneuses plus ou moins étendues. Les 
deux oasis sont éloignées de quarante 
‘milles. La petite oasis, très-éloignée de la 
route des caravanes africaines, n’a jamais 
été visitée par aucun voyageur moderne ; 
les Égyptiens eux-mèmes la connaissent a 
peiné. 
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DÉTAILS 

. *> 

SUR 

LES HABITANS DE LA CROATIE. 

Extraits de l’ouvrage de M. Deraian; traduit de 
l’allemand. 



La Croatie est située le long du golfe de 
Venise, £ l’Occident. 

Les habilans actuels de la Croatie des- 
cendent tous d’un mélange de plusieurs 
nations slaves; aussi ont -ils des qualités 
naturelles, des mœurs, des usages qui leur 
sont communs à tous; mais la diversité 

* ' 4 

des religions , l’éducation , la situation 
physique et les rapports politiques pro-- 
duisent des nuances différentes dans le 
caractère moral et physique, et font dis- 
tinguer les habitons d’une eontrçe de ceux 
d’une autre, de même que les individus 
des divers cultes. L’habitant des monta- 
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gncs ressemble peu à ceux du plat pays; 
le Croate proprement dit, professant la 
religion catholique , a une toute autre 
tournure que le grec-illyrien venu de la 
Bosnie, de la Servie ou de la Bulgarie, qui 
conserve encore quelques restes des mœurs 
orientales de ses. ancêtres. 

En général, le Croate est, comme l’illy- 
rien, ignorant et grossier; la nature seule 
fait sor» éducation physique : les femmes 
accouchent sansaucun secours;dès quelles 
sentent les douleurs de l’enfantement, elles 
se dérobent à tous les yeux, elles vont dans 
quelque lieu écarté donner le jour à leurs 
en fans, elles les enveloppent dans quel- 
ques morceaux de drap, et ne cessent, 
ni avant ni après l’accouchement, de va- 
quer aux soins de leurs ménages. 

Les habitans de la Croatie sont généra- 
lement d’une belleFtaille; ils ont l’air mâle, 
vigoureux, Je teint rembruni et le regard 
farouche, ce qui a donné lieu à cette vieille* 
tradition : il y a des lUy riens dont les 
regards sont mortels , et qui ont deux 
‘prunelles dans chaque epii. Dans le can-* 
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ton de la Licca surtout, les habitans sont 
très-grands, très- robustes, leur voix est 
rude et forte, au point qu’ils se parlent 
et se comprennent fort bien à une dis- 
tance de .3 à 4°° pas ; ils ont la vue 'per- 
çante et l’ouïe subtile, niais le goût et l’o- 
dorat très -faibles. 

Les habitans de la Licca sont pleins de 
valeur et ils aiment la gloire ; ils se nom- 
ment entre eux jtmah (héros), et-préten-. 
dent même recevoir ce titre des étrangers, 
les Bunjifzi sont les plus valeureux de 
tous et l’élite de leurs milices. Un enfant 
Bunjifzi, à l’âge de 10 à is ans, se bat et 
remporte souvent la victoire contre un 
jeune homme de aoans d’une autre con- 
trée; dès le plus bas âge, leur voix est 
mâle et leur hardiesse est extrême; les en- 
fans sc font un jeu de gravir les rochers 
sur les bords de la mer, ou de grimper sur 
les mâts des vaisseaux, d’où ils se préci- 
pitent dansl’eatK 

Le peuple qui habite la partie militaire 
est fort et belliqueux, les enfans portent 
les armes dès leur septième année ; il n’y 
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a pas jusqu’au plus petit pâtre qui ne sache 
manier un fusil : jadis ils ne sc seraient pas 
éloignés de la maison sans être armés; ils 
portaient toujours des pistolets et un cou- 
telas à la ceinture. Avant d’entrer à l’é- 
glise,. ils déposaient ordinairement leurs 
armes, qu’ils rangeaient en bel ordre de- 
vant la porte; après l’office, ils les repre- 
naient pour danser le A oio ( danse natio- 
nale), et s’en retournaient en chantant 
des chansons martiales en l’honneur de 
leurs plus grands guerriers. 

Le Croate du pial pays ressemble peu à 
ces belliqueux montagnards. Bien fait 
comme eux , sa taille est moins grande 
et son corps moins vigoureux; il est moins 
propre à la fatigue, et fort inférieur, pour 
le courage, aux habitans de la partie mili- 
taire. On pourrait présumer que les ma- 
riages précoces ont énervé cette race 
d'hommes ; les garçons se marient â qua- 
torze ou quinze ans , pour augmenter le 
nombre des femmes, seules chargées de 
tous les soins du ménagé et des travaux 
les plus pénibles. La santé de l’habitant 
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des montagnes est aussi beaucoup meil- 
leure et plus durable que celle du Croate 
des plaines. Le montagnard , endurci dès 
sa jeunesse à souffrir continuellement les 
changement de température dans un cli- 
mat rigoureux, accoutumé à une nourri- 
ture simple et frugale , est rarement ma- 
lade, et guérit promptement lorsque sa 
santé est altérée. Le Croate du plat pays , 
au contraire, vivant dans un climat chaud 
et humide, est sujet à plus de maladies, 
qu’il croit guérir toutes par la saignée et 
les ventouses, tandis que le remède uni- 
versel des montagnards est un verre d’eau- 
de-vie mêlée avec du poivre, ou du. vin 
coupé avec du vinaigre, auquel ils ajou- 
tent de l’ail. 

. La nourriture ordinaire des Croates 
consiste en pain et autres préparations 
farineuses, lait et fromage. 11 se fait surtout 
line plus grande consommation de pain 
en Croatie que partout .ailleurs. Les fours 
étant rares dans ce pays, on est obligé de 
faire tous les jours du pain frais, dont 4 on 
mange une plus grande quantité. Les II- 



Digitized by Google 




( 4t ) 

ly riens se servent à cet effet de la pequa , 
sorte de poêle de fer ou de terre cuite, de 
la forme d’un pain, qu’ils mettent dans 
leur être et qu’ils couvrent de charbon 
jusqu’à en que le pain soit assez cuit. Ils 
font aussi une espèce de gâteaux azymes, 
de farine de froment, de seigle et d’orge, 
mêlés ensemble, qu’ils font cuire sous les 
cendres. 

Si l’habitant du plat pays et des parties 
fertiles de la Croatie recueille en abon- 
dance les fruits propres à sa nourriture, 
l’habitant des montagnes du sud et de l’est 
en manque presque toujours; et le plus 
aisé d’entre eux mange rarement du pain 
de froment. La nature, moins libérale dans 
les contrées montagneuses , ne fournit à 
leurs habitans, pour faire du pain, que du 
millet, du maïs, de l’orge,de l’épeautre et de 
l’avoine. Outre le pain, ces montagnards 
font tous les jours leur polenlo ( farine 
cuite à l’eau), qu’ils assaisonuent avec du 
beurre, de l’huile ou du lait, et qu’ils 
mangent même, assez souvent sans aucun 
assaisonnement. Pendant leur carême , ils 

VII. 2* 
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ne mangent que des légumes cuits à l’éact 
avec un peu de sel. 

Comme.il n’y a pas de boucheries, on 
consomme peu de viande en Croatie; ce 
n’est que les jours de fêtes , aux repas de 
noces, et à la fin de la moisson ou de la 
fenaison, qu’ils s’en régalent, et alors ils la 
mangent presque toujours rôtie. Au com- 
mencement de l’iiiver, on tue dans chaque 
maison des bœufs, des moutons, des chè- 
vres et des cochons dont on fumela chair; 
elle est destinée à ceux qui vont faire leur 
service au régiment, ainsi qu’à ceux qui 
sont obligés de s’absenter quelques jours 
pour faire une corvée. Aux jours de festin , 
on sert des chèvres ou des moulons rôtis 
tout entiers. 

Dans les contrées où l’on cultive la vigne , 
on boit du vin , mais la récolte ne peut suf- 
fire ordinairement que pour cinq ou six 
mois. La boisson des habitans du midi est 
l’eau et le petit-lait. On prépare aussi une 
boisson avec des poires et de l'épine-vi- 
nette; mais le vin de Ddmatie est la bois- 
son chérie de l’habitant de la Licca; il s en 
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régale les jours de fêtes et dans les grands 
Tepas. • 

- Les Croates n’achètent point leurs véte- 
-mens, les femmes tissent la toile et lé 
drap; le lin,* le chanvre, la laine quelles 
emploient sont des productions du pays. 

Le costume diffère selon la différence de 
l’origine, et selon la religion : I’IUyrien 
couvre ordinairement sa tête d’un bonnet x 
rouge et porte rarement un chapeau ; ses 
cheveux sont tressés en chaînette sur la 
nuque , son menton fcst rasé et il ne porte 
que des moustaches. Les hommes, les 
femmes et les enfans ont toujours le cou , 
et la poitrine découverts , même pendant 
le froid le plus rigoureux , ce qui fait 
qu’ils ne sont point sujets à des 'maladies 
de poitrine. Les chemises sont à larges 
manches; l'ouverture, le poignet , Te col et 
les épaules sont bordés en fil de laine 
bleue. Les hommes portent ordinairement 
un pantalon blanc , le gilet à la hongroise 1 , 
brodé en cordons avec un double rang de 
boutons ; des chaussons brodés en fil dé 
laine ;, l lllyrien recouvre ces chausson*. 
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d’une espèce de brodequins faits de peau 
non tannée. Le Croate a te corps serré par 
une ceinture de cordons rouges dans la- 
quelle il place ses pistolets et un long cou- 
teau; par-dessus son habillement, il porte 
un manteau rouge; les plus riches mettent 
une longue pelisse verte ou bleue qui leur 
sert de parure, et qu’ils ne quittent même. 

/ pas durant les plus grandes chaleurs de 
l’été Le luxe des hommes consiste en dix 
ou douze anneaux d’argent qu’ilsattacheut 
au côté gauche d’une veste d écarlate, de 
façon qu’en marchant, ils font un bruit à 
peu près semblable a celui des grelots d’un 
collier de chien; de grands boutons d’ar- 
gent sur la pelisse Sont également le signe 
de l’opulence. 

Les femmes du plat pays tressent leurs 
cheveux en deux chaînettes, quelles font , 
descendre sur leur gorge; au bout de ces 
chaînettes sont attachés des grelots, des 
dés à coudre, des jetons et des sonnettes; 
les personnes riches ont ces ornemens en 
or, eii argent et en nacre; clics aiment 
beaucoup aies multiplier, et quelquefois 
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elles portent une demi-livre de breloques 
de chaque côté; elles se couvrent la tête 
d’un mouchoir brodé en laine rouge ou 
bleue , arrangée à la manière orientale. 

Les filles ne portent qu’une chaînette 
garnie de nœuds de rubans , et se couvrent 
la tête avec un petit bonnet rouge garni 
d’un galon d’or et de médailles d’argent. 
Les boucles d’oreilles ne sont point en \ 
usage; mais elles mettent à tous les doigts, 
et même au pouce, une grande quantité 
d’anneaux de laiton. La . chemise descend 
jusqu’aux pieds; les manches, d’une toile 
fine, sont brodées et attachées avec des ru- 
bans de soie; la robe est de la même forme 
et de la même longueur que la chemise ; 
elle est attachée sur la poitrine par de lar- 
ges agraffes d’argent doré ornées de pierres 
fausses. Leur tablier est lin morceau de 
tapis de diverses couleurs , garni de fran- 
ges; elles en portent deux, un devant et 
l’autre derrière. Les bas sont de drap bleu , 
garnis de petites bandes de drap rouge ou 
verfe; le reste de la chaussure est comme 
celle des hommes. 
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' ^ Les maisons, que les habitans de la Croa- 
tie construisent eux-mèmes, sont toutes 
en bois, à l’exception de celles du litto- 
ral^ qui sont bâties en pierres ; ce ne sont 
que de misérables cabanes t divisées en 
deux compartimens , l’un servant d’habi- 
tation aux hommes, et l'autre aux ani- 
maux domestiques ; dans la plaine, ellos 
, sont un peu plus spacieuses; mais dansdes 
montagnes, particulièrement dans le dis- 
trict militaire de Carlstadt, elles ressem- 
blent aux huttes .des sauvages; les parois 
sont de bois enduit de glaise v le toit est 
de planches ou. de chaume ; il n’y a ni 
plancher, ni fenêtre, ni cheminée; la cui- 
sine se fait dans la chambre qu’ils habi- 
tent, dans un trou pratiqué au milieu, 
autour duquel ils se chauffent pendant 
l’hiver; la même chambre sert ? aussi dé 
magasin pour les blés , les provisions* 
et les vivres. Ils n’ont ordinairement 
d’autre lit que la terre dure; le seul chef 
de* la famille et les paysans les plus ri- 
ches ont des couchettes élevées, formant 
une espèce de grabat de planches coü- 
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vertes de paille et de quelques peaux de 
mouton. 

Dans quelques maisons, l’on voit cin- 
quante à soixante personnes de quatre gé- 
nérations, vivre ensemble, sans que ta dis- 
corde vienne jamais troubler leur union. 
Le plus vieux est le chef absolu ,de la fa- 
mille; on le nomme gospodar; il ordonne 
et dirige les travaux, tous les autres lui 
obéissent; sa femme, ou la plus vieille de 
la maison , qu’on appelle stara , maiko 
ou gospodinn , est chargée de l’éducation 
de tous les enfans, qu’elle gouverne et pu- 
nit à volonté. Les occupations les plus pé- 
nibles dans l’intérieur du ménage sont le 
partage des jeunes femmes ; les jeunes gens 
sont chargés du labourage. 

Eu général; le Croate n’aime pas un tra- 
vail assidu ; loin d’avoir l’activité néces- 
saire au développement de l’industrie, il 
est paresseux et insouciant; il passe la 
plus grande partie de la journée à ne rien 
faire, tandis que les femmes, laborieuses, 
infatigables , soutiennent presqu’à elles 
seules tout le poids des travaux ; non-seu- 
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lement elles vaquent aux soins du mé- 
nage, mais elles font aussi une grande 
partie des travaux champêtres. Il n’est pas 
rare de rencontrer dans les chemins ra- 
boteux des montagnes, des femmes por- 
tant jusqu a deux cents livres de foin, ou 
une charge d’eau que, pendant l’été, elles 
vont chercher à une distance de plusieurs 
lieues. Ces femmes, chargées de soinsaussi- 
pénibles, ont encore la quenouille à leur 
ceinture et filent le lin ou la laine qui doit 
servir de vêtement à leur famille. L’étran- 
ger est surpris de rencontrer dans les 
montagnes de Wellebitjet de la Kapella , 
des femmes de la Licca, ayant un grand 
sac sur leur tête, un enfant sur leur dos 
et un autre dans les bras, et de leur voir, 
faire, en filant et en chantant, dix à douze 
lieues par jour, tandis que le mari marche 
à coté d’elles sans porter aucun fardeau, 
et occupé seulement à fumer sa pipe. 

Les Croates, et surtout les montagnards, 
sont bienfaisans envers leurs compatriotes. 
Tout homme qui arrive pendant le repas 
est obligé d’en prendre sa part, s’il ne 
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veut pas offenser sensiblement le chef -de 
la maison, qui se croirait déshonoré s’il 
renvoyait un indigent ou un voyageur, 
sans lui donner l’hospitalité. En général, 
le Croate est honnête homme dans ses 
rapports avec les individus de sa nation; - 
il est fidèle et secourable ; mais il traite , 
comme étrangers , tous ceux qui ne sont 
pas de la même caste que lui, et comme 
ennemis tous ceux qui ne sont pas de son 
pays. Quand il veut obtenir quelque chose 
de ses supérieurs, il est souple et ram- > 
pant; mais, en revanche, il est désobéis- 
sant, dissimulé et fourbe, lorsqu’il n’en 
espère rien. 

La première chose dont on s'occupe 
lors d’un décès, c’est d’aller en avertir le 
curé, afin qu’il fasse sonner toutes les clo- 
ches de la paroisse. Le pêuple, supersti- 
tieux à l’excès , croit fermement que le • 
son des cloches facilite le voyage des * 
aines dans l’autre monde. Les catholiques ' 
mettent dans la main du mort une croix 
simple, et les Illyriens, une croix double 
ou triple. Dans le cordon militaire , on 
y. vu. ' 3 
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dépose aussi, aux pieds du mort, ses ar- 
mes et sa pipe chargée de tabac. Ensuite , 
le chef de la maison prononce un éloge 
funèbre auquel les parens répondent d’une 
voix lamentable, ainsi que les amis du: 
' défunt, en ‘ faisant Ténumération de ses 
exploits et de ses vertus; pour le convoi, 
on loue une pleureuse. II y a des femmes 
croates très-habiles et qui s’acquittent par- 
faitement de cet emploi. Cette femme en- 
tonne les cantiques funèbres, auxquels 
toutes les personnes du cortège répon- 
dent en poussant des cris plaintifs, et en 
se tordant les bras. Ces chants funèbres : 
sont tous à la gloire du défunt; on célèbre - 
sa valeur dans les combats, sa force et sa 
beauté, si c’est un jeune homme; on l’ap- 
pelle à grands cris par son nom : on lu! 
reproche de s’être laissé mourir sitôt. 
On s’entretient avec lui comme s’il pou- 
vait répondre; ses camarades lui deman- 
dent pourquoi il les a délaissés, com- 
ment ils pourront vivre désormais sans 
lui; ils lui disent : « A quoi serviront main- 
tenant tes pistolets, ton huushar, tes ar- 
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• mes? ta ne te pareras plus de ton beau 

» doliman rouge ! Ame chérie î as-tu faim , 

» as-tu soif? Salue de notre part les âmes 
« *» 4 * 
•de nos patens que tu vas voir dans l’autre 

• monde-, et rends-leur coriipte de l’état 

• où se trouve à présent leur famille. » 
Chez- les schismatiques; le cercueil reste - 
ouvert, à l’église, jusqu’après l’office; alors 
les parens et les amis embrassent le dé- 
funt, puis on l’enterre. Une mère fait écla- 
ter sa douleur, quand elle perd un en- 
fant, par des imprécations terribles contre 
la mort, et après lenterreïrient , elle brise, 
sur la tombe, le berceau qui a servi à 
l’enfant. 

Les jeux de cette nation, particulière- 
ment ceux des ‘ hâbitans des montagnes, 
consistent en exercices qui exigent autant 
de force que d’adresse. Us jettent, vers un 
but, une pierre de trente à cinquante li- 
vres pesant ; ils s’exercent aussi à la course 

et à sauter. Le halo est la danse nationale * 

. *■ 

des Iflyriens : les hommes et les femmes 
sé tiennent par la main , et forment un 
cercle autour de celui qui les fait danser 
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au son d’une cornemuse ou d’un violon ; 
d’abord les mouvemens sont mesurés et 
leDts , mais bientôt ils augmentent de ra- 
pidité et se terminent enfin par des sauts 
sans règles ni cadence. Les Croates jouent 
aussi d’une espèce de petite flûte, dont ils 
rje tirent que des sons aigres et faux : de» 
cris lamentables et prolongés, qui ressem- 
blent plutôt à un hurlement qua un 
chant, sont leurs chansons favorites. Les 
finales de leurs phrases musicales tom- 
bent toujours sur la lettre o } avec laquelle 
ils commencent et finissent chaque trait 

de chant. ' < 

« * 

Le plus grand amusement d’un Croate, . 
«n temps de guerre, comme dans sa mai- 
son, c’est d’allumer un grand feu. Il sup- 
porte fort bien le froid, mais il aime ex- , 
trêmement à se chauffer lés pieds. Dix ou 
douze Croates, rassemblés autour d’unj 
grand feu, se couchent par terre, les pieds 
tout près des charbons et la tête tournée 
en dehors; ils exposent saps peine tout le 
reste du corps au froid et à la nçig£,,ppprvu 
qji’ils aient les pieds chauds, » , ty- : » 
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Dan9 plusieurs contrées de la Croatie , 11 

est d’usage, au moment de l’équinoxe, 
vers la fin du mois de mars, d’allumer do 
grands feux de réjouissance. Tou9 les ha- 
bitans d’un village, hommes et femmes, 
vieillards et enfans , se rassemblent sur les 
hauteurs; on apporte du bois de la forêt 
la plus voisine, on forme un grand bûcher 
qu’on allume au soleil couchant, et la 
troupe joyeuse des garçons et des filles 
danse autour du bûcher. Les jeunes gens 
sautent à travers le feu; celui qui le fran- 
chit à une plus grande distance, obtient 
les applaudisseniens des spectateurs. La 
fêle se termine, comme toutes les autres, 
par un repas qui se prolonge pendant la 
nuit. Cette fête paraît devoir son origine à 
celle que célébraient anciennement les 
Slaves, en action de grâces du retour de la 
belle saison. 



' ( *4 ) 

t 

QUELQUES DÉTAILS 



kj. 



Sur (a manière de vivre des Slavons * 
ou habitons de i'Esclavonie. 

Extrait du meme ouvrage. 



L’EsciAvoNiE située au midi de la Basse- 
Hongrie, est une province fertile, mais in- 
culte: elle ne renferme que quatre cent 
cinquante à quatre cent soixante mille Jbta- 
bitans en tout, ou mille six cent cinquante - 
neuf par mille carré d’ Allemagne ; popu- 
lation bien faible pour juu pays aussi sus- 
ceptible de culture , et situé sous un si 
beau climat : on ne «trouve , dans .tqute la 
province, que cinq villeset vingt-six bourgs. 

Dans les villes et dans les bourgs , les 
maisons sont fort mal bâties ; elles ne sont 
qu’en bois ou de terre battue, couvertes 
de tuiles de bois ou de roseaux. Il n’y a 
de maisons en pierres et de rues pavées 
que dans les deux forteresses d’Essek et 
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de Peterwardein ; les couvens sont un peu 
mieux construits. Il n’y a pas soixanteans 
que l’on ne voyait pas up seul village dans 
toute l’Ksclavonie * les hommes vivaient, 
dans des huttes de terre comme les sau- 
vages ; ce n’est que depuis peu de temps 
qu’ils ont commencé cà se réunir dans des 
villages et à bâtir des maisons comme les 
autres peuples de l'Europe. 

Les bourgeois sont en fort petit nom- 
bre. La plus grande partie des habitans 
forme la classe des paysans; la dispropor- 
tion qui se trouve entre leur nombre et 
celui des habitons des villes n’est pas favo- 
rable â la prospérité de l’état. Les pay- 
sans exercent grossièrement, et pour leur 
propre besoiu , tous les métiers que les 
bourgeois font dans les villes des autres 
pays. 

Le Slavon d’origine slave ou illyrienne 
est en général d’une taille haute et élancée; 
son corps est d’une constitution saine et 
robuste, endurci dès l’enfance à supporter 
toutes les fatigues et toutes les privations. 
On baigne lesenfans, été et hiver, dans les 
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rivières ; ils courent toute la journée sur 
la neige et sur les glaces, nu-pieds, et 
sans autres vêtemens qu’une chemise ; 
lorsqu’ils rentrant , la mère leur donne , 
pour les réchauffer, une goutte de raky 
(eau-de-vie de prunes). 

Le costume des hommes ne diffère pas 
beaucoup du costume hongrois ; mais 
dans quelques endroits il est encore à 
moitié turc. Pendant l’été, l’habillement 
est de toile, la chemise serrée par une 
ceinture, descend jusqu’aux genoux; pour 
s’habiller plus décemment , ils passent 
quelquefois sur cette chemise un habit 
court de toile brune, lisérée en bleu ; ces 
habits de couleur sont plus usités dans 
les montagnes que dans les plaines, où 
l’on porte plus ordinairement le blanc. 
Les Slavons conservent encore quelques 
usages turcs, tel que celui de s’asseoir à - 
terre les jambes croisées , et de laisser 
croître leur barbe ; cependant , dans le 
comté de Posega et dans le cordon mi- 
litaire , on commence à couper la barbe 
et à ne porter que des moustaches; leurs 
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cheveux sont toujours bien peignés et 
tressés sur la nuque, en chaînettes. Ils se 
couvrent la tête d’un bonnet de drap rouge 
ou bleu , de la forme d’un cône , coupé 
par le sommet. 

L’habillement des femmes est aussi de 
toile, elles portent cependant sur leur 
chemise deux tabliers d'étoffe de laine, 
rayés de diverses couleurs; elles mettent 
ces deux tabliers, l’un par devant et l’autre 
pa^r derrière. Leur tête est toute envelop- 
pée d’un mouchcfir de toile. Pour se parer, 
elles passent, sur leur habillement, un 
corset noir à manches , et chaussent des 
bas de laine bigarrée; la coiffure est l’objet 
principal de leur toilette; les filles ont, au 
lieu d’un voile, une espèce de bonnet rouge. 
Les bijoux dont les femmes slaves aiment 
à se parer, sont des dents d’animaux et de 
petites plaques de métal detoutescouleurs; 
elles en mettent dans leurs cheveux, à 
leur cou et à leurs oreilles. Pendant l’hi- 
ver, les hommes et les femmes portent de» 
pelisses* 

Les mères nourrissent ordinairement 
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leurs enfans,et bien souvent même, deux 

s ^ i 

ou trois à la fois. 



Les fils ne partagent jamais entre eux 
les champs qu’ils reçoivent de l’héritage 
de leur père; toute la famille reste réunie 
et jouit en communauté de la succession; 
c’est ce qui fait que l’on trouve souvent des 
familles fort nombreuses où il y a jusqu’à 
vingt couples d’époux qui vivent ensemble 
avec leurs enfans, dans la même maison. 
Tous les membres de cette famille se ras- 
semblent pour choisir uti chef qu’ils nom- 
ment hareschina (le plus vieux); dans ce 
choix ils suivent presque toujours les der- 
niers conseils du défunt . qui recommande 
ordinairement un membre de la familjte 
pour être son successeur; il arrive aussi 
assez souvent que le choix tombe sur de 
jeunes parens.Toute la famille respecte ce 
•chef comme unqîère,-et le craint comme 
un supérieur. Il exerce une autorité abso- 
lue sur tous les individus, hommes et 
femmes; il gouverne toute la maison.il 
récompense et il punit; il est le dépositaire 
des propriétés, il administre le bien, dis— 
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tribue les travaux, pourvoit à tous les be- 
soins de la famille dont il est aussi le 
représentant, et paie les impôts ; mais s’il 
s’acquitte mal de ces devoirs , il arrive 
aussi qu’on le destitue de sa place. Une 
femme, «nommée comme chef de la mai- 
son, ; par tous les individus de la famille, 
^st Æ la tête du ménage et dirige les tra- 
vaux domestiques.On mange en commun, 
.d’abord les hommes , puis les femmes et 
à; la fin les eufans. 

- Les Sla vous sont très -hospitaliers; ils 
accueillent avec plaisir le voyageur ; on lui 
prépare , aussitôt son arrivée, un repas au- 
quel assiste ordinairement le chef de la 
famille; avant de le conduire coucher, 
une des femmes de la maison vient lui la- 
ver les pieds. Les hommes d’un âge mûr 
ont des lits.de plume et des couvertures, 
les enfans et les jeunes gens n’ont d’autre 
•lit que Je plancher, sur lequel ils étendent, 
tout au plus, un drap ou un habit. 

- LeS habitans de la Slavonie sont braves. 
On leur re proche à tort d 'être paresseux * 
ignoraus, faux et rusés; ces défauts ne sont 
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pas dans leur caractère, ils ne sont qu'ac- 
cidentels : la polygamie est un vice qu’ils 
tiennent des Turcs. 

Leur nourriture consiste pendant l’été, 
en légumes et en laitage, et pendant l’hi- 
ver en viandes, surtout en chair de co- 
chon ; mais le mets principal de leurs repas 
est le chou préparé à l’allemande. Leur 
pain est de froment, et en quelques con- 
trées, d’orge; ils font aussi des mets de fa- 
rine de maïs, qu’ils assaisonnent avec du 
lait ou du lard. Pour boisson ils aiment le 
vin, et encore plus le raky : au défaut de 
cès deux liqueurs, ils se contentent d’eau 
pure , car on ne brasse point de bierre dans 
tout le pays. 

Les Slavons ont aussi quelque talent 
pour la musique. Ils ont deux instrumens, 
la cornemuse et une espèce de vielle à 
quatre et à six cordes; ils aiment plus la 
musique douce que la musique bruyante : 
leurs danses sont d’un caractère sérieux , 
et ils dansent souvent sans aucun instru- 
ment, à la simple voix de l’un des dan- 
seurs.; 
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Leslllyriens aiment à chanter les exploits 
de leurs anciens rois et des héros de leur 
nation : ils ont beaucoup de dispositions 
naturelles pour la poésie. Leurs chansons 
sont fort mélodieuses , et remplies d’une 
imagination poétique d’autant plus admi- 
rable, que leurs poètes ont été privés de 
tous les secours de l’instruction et de 
l’art. 

Les Slavons, manquant presque entiè- 
rement de médecins et de pharmacies, 
guérissent le peu de maladies auxquelles 
ils sont sujets, par des remèdes qu’ils pré-' 
parent eux- mêmes avec des simples qui 
croissent abondamment dans leur pays. , 

La culture du millet et du maïs est celle 
dont s’occupent presque exclusivement 
tous les Slavons; premièrement parce que * 
ces grains se multiplient davantage, et en- 
suite parce que leur usage est beaucoup 1 
plus varié que celui des autres blés. Ils en ’ 
font du pain, ils en nourrissent le bétail, • 

et ils s’en servent aussi à leur cuisine. »* 

$ 

Le commerce ne fournissant àux paysans r 
aucun moyen de débit lucratif 1 de leiir* '•> 
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bestiaux , ils négligent presque entière- 
ment l’entretien des troupeaux et du bé- 
tail; et les campagnes manquent né cessai-' 
rement d’engrais. Sans fourrage pour nour- • 
rir les bêtes à cornes dans des établesioù* 
l’on peut faire provision de fumier, ils; 
sont obligés de les mener paître dans les i 
bois où l’engrais se perd. Tout cela prouve 
que les Slavons sont encore trop ignorons . 
et trop paresseux pour adopter, dans leur 
économie rurafe , une réforme avanta- 
geuse. En Sirmie , leur ignorance est si 
grande, qu’ils ont même le préjugé que 
tout engrais; est nuisible à la culture du 
blé., , ' ' ' •- • 

Au lieu de la faux, les Slavons se ser- 
vent de la faucille pour couper leurs blés; 
et au lieu de les battre en grange, comme î 
l’on fait partout 'ailleurs, ils font fouler' 
les gerbes par les chevaux et par les bœufs; 
en pleine campagne. Decétte manière une ? 
grande quantité de grains se perd dans la * 
terre; et triturée par les pieds des che- * 
vaux qu’ils font trotter jusqu’au nombre 
de douze Ù la fois, la paille n’est plus bonne 
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à rien. Cette perte évidente, et le mal 
qu’ils font à leurs chevaux, que l’ardeur 
excessive du soleil, qu’une multitude d’in- 
sectes harassent jusqu’à l’épuisement pen- 
dant cette longue et pénible opération , 
n’ont pu encore les engager à bâtir des» 
granges; leur paresse trouve mieux son 
compte en faisant faire ce travail par leurs 
chevaux, qu’à se servir du fléau, ce qui 
les obligerait à travailler eux-mêmes. 

N’ayant point de granges pour garder 
leurs moissons, ils sont obligés d’entasser 
les gerbes dans les champs, en proie aux 
bestiaux, aux insectes, à l’humidité et aux 
oiseaux. Elles y restent jusqu’au prin- 
temps, lorsque les pluies ont empêché 
de les battre pendant l’hiver. Les grains 
poussent pendant ce temps , et on voik 
quelquefois des gerbe9 toutes vertes comme 
si elles étaient couvertes de gazon. 

Le maïs cependant est un objet pjq^ sé- 
rieux de leurs soins. Au temps de ra ré-- 
colte, tout le monde, jusqu’aux enfans^ 
s’occupe à en recueillir les épis et à les,. 
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porter dans une espèce de magasin gros- 
sièrement construit de quelques pieux en-, 
tourés d'osier j mais plus dune fois on a, 
vu le paresseux paysan, mener paître les 
bestiaux qu’il veut engraisser, dans les 
champs mêmes où croît le maïs. 

Les paysans font eux-mémes leur farine, 
et construisent leurs moulins d’une ma- 
nière fort simple. De cet aperçu il résulte 
que l’agriculture est encore fort négligée 
en Slavonie, et qu’en général le paysan ne 
sème de blé qu’autant qu’il lui en faut 
pour sa consommation annuelle : si la ré- 
colte est abondante , il emploie le superflu 
à engraisser ses bestiaux , ou il le dissipe 
sans en retirer aucune utilité. . 

Si les Slavons en général ne se distin- 
* guent pas par leur industrie, ils ont d’au- 

* tres'éxcellentes qualités, qui ne demande- 
raient que d’être développées par de bon- 
nes lois et institutions , pour en former 
une Mition digne d’estime. Us sont très- 
attachés à leur patrie. Us éprouvent sou- 
vent ces élans d’un sentiment généreux 
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qui porte l’homme à se dévouer pour son 
semblable. A une âme forte ils joignent 
une constitution robuste et un tempéra- 
ment vigoureux. On pourrait avec ce 
peuple neuf, produire de grands et d’heu- 
reux changemens. 
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NOTICE • . 

SUR LE TYROL, 

Extraite de l’ouvrage de MM . de Bray et Rohrer. 



Le Tyrol cédé au roi de Bavière , en 
vertu du traité de Presbourg, forme au- 
jourd’hui trois départemens bavarois. 

Le Tyrol serait une autre Suisse s’il ren- 
fermait de beaux lacs ; c’est la même élé- 
vation , la même inégalité de terrain, le 
même rapprochement des extrêmes de 
chaleur et de froid , de glaciers et de vi- 
gnobles, de déserts et de cantons sur- 
chargés d’habitans ; une crête de rochers 
sépare souvent l’empire de l’hiver de celui 
de Flore. . ‘ 

Dans la partie septentrionale des Alpes , 
où la rigueur du climat n’est pas tempérée 
par les douces haleines des vents du midi* 
on ne rencontre plus à des hauteurs mé- 
diocres , ni grains ni légumes , et les prai- 
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ries, les pâturages et les bois sont les seules 
ressources de ces contrées. Les vallons sont 
fertiles ; mais du côté de la Bavière jus- 
qu’aux montagnes qui dominent la vallée 
de l’Inn , ils sont presque tous très-élevés-, 
d’une "température déjà très-froide, et ex- 
posés à des pluies si fréquentes que sou- 
vent l’été s’écoule sans que l’on en ait res- 
senti les chaleurs, et sans que les grains 
aient pu acquérir une maturité complète. 

Du côté de i lnn , le versant dés eaux , 
dans les Vallons latéràux , étant dirigé vers 
le midi , une température beaucoup plus 
douce' se fait sentir. 

En quittant la vallée de l’Inh , et en se 
portant vers le sud, onatteintles hauteurs 
du Brenner, et alors la pente vers l'Italie 
se continue sans interruption. Dans cette 
partie , les vallées sont extrêmement fer- 
tiles, et la végétation en est très - variée ; 
mais elles sont si étroites et si populeuses, 
qu’il s’en faut de beaucoup qu'elles puis- 
sent nourrir leurs habitans. . 

Ce n’est cependant pas faute d’industrie 
de la part des Tyroliens. Sur vingt-huit 
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mille quatre cent soixante-cinq kilomètres. 

carrés que leur pays renferme , on assure ; 
que vingt mille sept cent quatre-vingt-dix- 
neuf sont employés utilement, soit à la 
culture, soit comme bois, et pâturages. 
Mais les bons terrains labourables sont - 
très -rares. En vain les Tyroliens ont- - 
ils arraché à la nature le plus petit coin > 
de terre végétale , pratiqué des champs sur * 
des précipices, gravi les sommets les plus ; 
escarpés, pour y défricher les plateaux qui 
s’y sont formés par l’écroulement succes- 
sif des montagnes ; le sol qu’ils conquirent 
ainsi sur une nature sauvage , ne fournit . 
pas , à beaucoup près , les moyens de sub- 
sistance et d’échange qui leur sont néces- 
saires. Les grains les plus répandus sont 
le blé de Turquie et la plenté , espèce de 
blé-sarrasin. Dans leTyrol méridional', jus- " 
que vers Rovérédo, où les montagnes s’élar- 
gissent, on cultive la vigne dans les fonds 
ainsi que sur le penchant des montagnes, 
et quelques grains sur les hauteurs. 

Les vers à soie offrent encore aux Tyro- 
liens du midi une ressource précieuse. La 
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culture du lin et«du chanvre est générale- 
ment répandue ; le tabac donne un pro- 
duit important , on l’estime annuellement 
à seize millions de livres pesant. 

Lès montagnes du Tyrol renferment 
toutes sortes de minéraux , depuis l’or 
qu’on trouve à Zill jusqu’au charbon de 
terre; mais on n’exploite en quantité que 
du sel , du fer, du cuivre et de l’argent. 

La calamine du Tyrol est estimée: on y 
trouve une grande variété de beaux mar- 
bres, ainsi que de l’albâtre et de l’asbeste. 
On compte ’une soixantaine de sources 
minérales. Toutes ces richesses , cachées 
dans les flancs des montagnes , n’ont pas 
encore été recherchées avec les soins con- 
venables, et offriraient probablement à un 
gouvernement éclairé, des ressources pour 
vivifier ce pays. 

Les Tyroliens , obligés par l’approche 
de la mauvaise saison de se renfermer dans 
leurs villages où les neiges et les torrens 
•les emprisonnent , et autour desquels la 
nature n’offre plus la moindre trace de re- 
production, cherchent alors, dans d’indus- 
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trieux travaux , un supplément à leurs 
besoins. On aurait peine à se figurer la 
diversité des branches d’industrie que ces 
honnêtes montagnards cultivent. 

A Impst, et dans quelques autres en- 
droits, en élève une telle quantité de se*- 
rins, que l’exportation annuelle en monte 
à une valeur de 3^,ooo florins. Dans le 
F oralherg , ils mettent à profit les im- 
menses forêts qui les environnent Le 
bois quelles leur fournissent est travaillé 
en charpente. On y construit des bouti- 
ques, des maisons entières, dont les pièces 
détachées et numérotées sont transportées 
sur des traîneaux , dans le temps des nei- 
ges, jusqu’à Brégentz, et là, sont chargées 
sur des bateaux qui les transportent à 
l’autre extrémité du lac de Constance, à 
Stein et à Schalfausen. Un grand nombre 
de bedeaux du lac se construisent à Hart, 
.bourg du Voralberg. Pendant ce temps, 
les femmes brodent des mousselines pour 
les négocians de Bolzan ou de Suisse, par- 
ticulièrement de Saint -Gall, Turgavv et 
Hérissan; .elles tricotent des bas et des 
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bonnets qu’elles débitent en Bavière; ee 
genre d’industrie fait vivre particulièrement 
les habitans deSchvvatz. Daus les paroisses 
de Scheidegg et de Lindcnberg, il se fa- 
brique une énorme quantité de chapeaux 
et de corbeilles de paille, dont une partie, 
travaillée avec soin et élégance, se vend 
dans la Bavière et la Souabe. La filature 
du lin occupe surtout les femmes de l’âpre 
vallée de Montafou. C’est uu coup-d’œil 
intéressant quand on entre, pendant l’hi- 
ver, dans la demeure d’un de ces monta- 
gnards, de voir quelquefois dix femmes 
assises autour d’une table, toutes le fuseau 
ou le rouet à la main; plus loin un vieil- 
lard qui fait des houppes, ou un jeune 
garçon qui le dispute à sa jeune sœur pour 

l’adresse et l’activité 'à manier le fuseau. 

» 

11 y a des femmes des environs de Brégentz 
qui, d’une livre de coton, filent jusqtrà 
cent trente fuseaux; chacun a deux mille 
aunes de Vienne (environ treize cents de 
France). On trouve des villages entiers 
dans les vallées élevées du Tyrol qui, pen- 
dant deux mois entiers par année , sont 
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abandonnés par tout ce qui est homme 
ou garçon. Ceux de la vallée de Montafou 
émigrent par bandes de trente a quarante , 
et vont exercer en Suisse et en Allemagne 
les métiers de charpentiers ou de maçons. 
Les enfans, conduits par un vieillard,* 
quittent aussi Je toit paternel dès qu’ils 
peuvent gagner leur subsistance au moyen 
de leur travail. Ils partent munis d’une 
cornemuse, d’un havresac et d’une petite 
provision de pain d’avoine* et vont la plu- 
part en Souabe s’engager comme pâtf?s, 
pour un salaire extrêmement modique. Là, 
ils passent l’été au milieu des champs et des 
pâturages, vivant d’un pain grossier ou dé 
quelques racines , et conservent, au sein 
dé cette vie pénible et solitaire, leur hu- 
meur gaie et leurs mœurs probes. Vers 
la fin de l’automne, les mêmes vieillards 
les ramènent dans leurs - sauvages ha- 
meaux; chacun d’eux rapporte 5 ou 6 
- florins (la à i5 francs), comme fruit du 
travail de tout un été. 

L’esprit de la géométrie semble inné 
aux Tyroliens; ils devinent, sans instruc- 
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lion, les principes de la mécanique, et ils 
y réussissent d’une manière souvent éton- 
nante. On pourrait citer de nombreux 
exemples de travaux vraiment merveil- 
leux en ce genre. Nous ne ferons mention 
que du. célèbre Pierre Anieis, qüi, dè 
simple pâtre, est devenu un très-bon ingé- 
nieur-géographe , a levé la première carte 
exacte qu’on ait eu du Tyrol , eta construit 
un globe d une perfection admirable, que 
l’on voit encore au château d luspruck. 
Sa vie entière a été une continuité de 
travaux assidus, ingénieux et utiles. Il n’a 
jamais voulu abandonner sou état de pay- 
san; sa cabane était son plus cher asile. Il • 
n’a point été récompensé en raison de son 
mérite. Épuisé par les fatigues que lui 
avait causées son travail pour la grande 
carte du Tyrol , il mourut à quarante-trois 
ans. 11 n’avait reçu , pour tout traitement, 
qu’envirôn trente sous de France par jour; 
ij fut obligé de vendre scs instrurnens pour 
vivre. Après sa mort, son mérite a été tar- 
divement reconnu. Gn lui fit , par ordre de 
l’impératrice Marie-Thérèse, de superbes 
x. vii. 4 
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obsèques, et on donna à Biaise -Hubert, 
parent d’Aniels et géographe comme lui, • 
3oo florins de pension. 

Le génie des Tyroliens s’exerce princi- 
palement sur les ouvrages d’hydraulique. 
Dans les vallons les plus élevés, vous voyez 
chaque ruisseau, d’espace en espace, 
tomber sur des roues grossièrement tra- 
vaillées, mais dont le mécanisme simple 
remplit les fonctions les plus importantes 
du ménage. La mouture des grains, la 
fabrication des huiles, l’aiguisement ou le 
rémoulage des outils, l’arrosement des 
prairies, tout cela est l’office des ruisseaux 
et des moulins qu’ils mettent en mouve- 
ment. Chaque paysan a son moulin , et 
disposant une fois de ce principe d’action , 
il le modifie suivant son industrie et ses 
besoins. 

. M .1 Kofarer, dans son voyage, raconte 

* qu’étant entré dans la cabane d’un pay- 
fc'san, il u’y< avait trouvé personne ♦ si ce 
» n’est un enfant au berceau; que, frappé 

• de voir ce berceau suivre un mouvement 
«égal et constant, sans que personne le 

» * 
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» remuai, il avait recherché la cause de ce 

• phéuomènc; qu’en s’approchant il avait 

• vu tme corde attachée au berceau , et 

• qu’eu suivant cette corde, qui traversait 

• le mur de la maison, il avait reconnu 

• qu’elle se prolongeait jusqu’à une pièce 
» de bois à laquelle une roue , mise en 

• mouvement par un ruisseau voisin, im- 

• primait un balancement uniforme.» 

Le tyrolien applique les ressources que 
la mécanique lui offre, à la préparation 
d’une quantité d’ouvrages industrieux , 
qu’il va ensuite débiter dans l’étranger. 
Ce sont de jolies bagatelles en menuiserie, 
des boîtes, des étuis, de la tabletterie, 
qui s’exporte jusqu’en Espaguc et en Por- 
tugal, et de là en Amérique; ce sont des 
gants, des ouvrages en peau de chamois , 
très-eslimés et très-rcchcrcliés en Alle- 
magne (surtout ceux fabriqués dans le 
Zillerhal ) ; ce sont de petites sculptures, 
des images, des gravures; enfin, une foule 
d’ouvrages plus ou moins finis, plus ou 
> moins ingénieux,, que ceux qui les ont 
faits transportent eux-mêmes au loin. 
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On peut estimer à trente et quarante mille - 
le nombre de Tyroliens qui émigrent et 
reviennent tous les ans dans leurs foyers. Ils 
s’élancent dans tous les genres d’industrie. 
Ils sont architectes, graveurs, sculpteurs; 
travailleurs en stuc, en plâtre, maçons, 
négocions. 11 y en a qui entreprennent 
l'exploitation et l’abattis des forêts engrand, 
et tout cela pour des prix très-médiocres. 
Accoutumés à vivre de peu, un modique 
salaire leur suffit. Quelques-uns mettent 
â profit les plantes balsamiques et parfu- 
mées de leurs montagnes, en composant 
des sachets ou des poudres où ils combi- 
binent les plantes auxquelles ils attri- 
buent le plus de force et de vertu, et 
qu’ils intitulent thé pour la bile ou pour 
la poitrine. Cette dernière ressource ne 
laisse pas que d’être productive; c’est 
surtout dans le fVippthal que ce genre 

d’industrie est en usage. Il en est qui se 

• * s 

livrent à de plus grandes spéculations, et 
qui, poussant leurs courses jusqu’en Amé- 
rique et jusqu’aux Indes, en sont revenus 
après plusieurs années, avec un pécule 

* 
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considérable. De retour dans leur village, 
ils ont partagé leur profil avec leurs rus- 
tiques associés, et cela avec une probité 
irréprochable, et sans même vouloir s’at- 
tribuer, pour leurs peines, une plus grande 
portion du gain. 

En général , presque tout le profit du 
négoce se partage entre des associés du 
même village ou de la même contrée ; une 
heureuse communauté unit toujours ces 
braves gens. Rarement , l’absence dure 
plus d’une année ; le plus souvent, elle 
finit avec la belle saison pour les négo- 
cians , comme avec la mauvaise pour les 
ouvriers. A leur tour, les associés se réu- 
nissent, et le Tyrolien voyageur jçlte sur la 
table son sac d'argent. Chacun prend la 
part qui ni revient, on proportion de ce 
qu’il y a mis, et alors tous les comptes sont 
faits. L’assemblée finit par un serrement 
de main amical et par un banquet frater- 
nel où la gaieté règne, et où l’on discute 
les projets de commerce pour l’année sui- 
vante. Dans le Tyrol septentrional, il y a 
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peu d’exemples de dispute et de procès 
pour ces sortes d'affaires. Le Tyrol italien 
cflVe des mœurs différentes , un esprit 
moins franc, des manières plus civilisées 
à la vérité, niais un caractère moins esti- 
mable. Celte habitude de voyager cultive 
et élève généralement l’esprit du Tyrolien, 
ajoute à ses connaissances, et le familiarise 
avec les usages des pays qu’il a visités. Aussi 
quelquefois est-on tout étonné de trouver, 
au fond dos vallées les plus écartées , des 
hommes raisonnant à merveille sur des 
choses tout-à-fait étrangères à leur état 
apparent, et parlant avec intelligence et 
agrément de ce qu’ils ont vil et de ce qui 
se fait ailleurs. 

Ceux mômes des Tyroliens qui ne quit- 
tent point leur sol natal, n’en mènent pas 
unevieplussédcntaire , les vallées sontleurs 
demeures pendant l’hiver; mais aux pre- 
miers rayons du printemps, ils partent en 
caravanes ,avec leurs troupeaux, pour re- 
gagner, au bruit des chants joyeux et des 
sons de la flûte agreste, les pâturages de» 
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Alpes „qui doivent fournir à leurs vaches et 
à leurs chèvres une nourriture aussi saine 
qu’abondant^. + 

Dans un pays aussi industrieux , on 
chercherait vainement beaucoup de villes 
florissantes. Le Tyrolien n’aiine pas à voir 
son domicile resserré par le voisinage d’un 
autre; dans les cajn pagnes surtout, les 
maisons sotit disséminées à de grandes 
distances. 11 existe peu de villages propre, 
ment dfls. v 

En parcourant le pays du nord au midi, 

et en longeant les principales vallées, on 
remarque Inspruch , ci-devant capitale 
du comté-princier de Tyrol , placé dans 
une situation pittoresque au pied des mon- 
tagnes, ayant un port sur l’Inn. 

. Près de Ziri, joli bourg, se trouve un 
rocher très - escarpé, nommé la Saint- 
Martinswand, parce que l’image de Saint- 
Martin est placée dans une niche à moi- 
tié hauteur de la paroi perpendiculaire, 
formée par la montagne. On assure que 
Maximilien I er , étant à la chasse aux cha- 
mois, s’égara sur ce rocher et y passa 
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morne la nuit; in» ange apparat. enfin 
+-tlui montra le moyen de descendre. 

Kuffslein , forteresse importante et la 
seule régulière qu’il y ait dans le Tyrol ; 

Scluirnitz et Ehrenberg , les deux pas- 
sages principaux pour entrer en Tyrol du 
côté septentrional, sont gardés par ries 
batteries très fortes. 

En traversant le mont Brenner, pour 
aller à Sterling, on passe près des plus 
beaux glaciers du Tyrol ; en montant dans 
le cimetière d’une église, à peu de dis- 
tance du Brenner, on découvre, à trois 
cents pas de soi , le pied des glaciers. Ils 
portent le nom de ferrter et sont dignes 
de toute l’attention du voyageur. Mais si 
l’on u’a pas été prévenu d avance par des 
gens instruits, ou si l’on n’est pas pourvu 
d’un bon itinéraire, on passe tout près de 
ces glaciers sans les voir, car il ne vient 
jamais dans la tète aux gens du pays de 
vous indiquer une seule des merveilles 
qu il renferme par centaines. 

« L’œil, dit un voyageur moderne, se 
• promène avec étonnement et effroi sur 
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» ces masses brillantes et stériles qui repo- 
sent Jà comme dans le sein des siècles; 
•autour desquelles règne un vaste silence, 
•et d’où s échappent d’abord sans bruit, 
•des ruisseaux blancs comme de l’argent, 
•et qui glissent avec la rapidité d’une 
•flèche sur les lianes glacés qui leur don- 
•nent naissance. » 

La descente, depuis le. mont Brenner 
jusqu’à Botzen ou Bolzano, par Sterzing, 
Brixen et Clausen , est un des voyages les 
plus curieux qu’on puisse faire en Europe. 
La différence en hauteur, du hameau du 
Brenner à Balzano, est d’environ 3 , 800 
pieds; et cela dans un espace de quinze 
lieues environ, cequi fait plusde 100 pieds 

» 

de pente par lieue, et c’est cette pente que, 
L 1 Eysact 1 parcourt. Aussi , dès son origine, 
cette rivière a une turbulence et une agi- 
tation qui dénotent le caractère qu elle 
conserve dans tout son cours; bientôt son 
onde s’accroît de celle d’une foule de ruis- 
seaux qui tombent et se précipitent du 
haut des monts, dans l’étroite vallée qu’elle 
parcourt. Mais c’est à Brixen, après s être 



gitized by Google 



< 



( ) 

réunie au Rientz, qu elle devient vraiment 
redoutable, tout son cours n’est presque 
qu’une cascade perpétuelle ; elle pousse 
avec fracas ses eaux furieuses contre les 
rochers et les monts, qui semblent s’avan- 
cer pour lui fermer le passage; toujours 
prête à se déborder au moindre orage , et 
couvrant alors la route et le peu de prai- 
ries qui l’avoisinent, de ses vagues limo- 
neuses, elle vient enfin se perdre à peu de 
distance de Bolzano dans l’Adige. 

Mais si cette route offre de beaux coups- 
d’œil, elle présente aussi des incommodi- 
tés et même des dangers. 

• Les pluies, dit le voyageur que nous 
» vendus de citer (i ) , les pluies qui étaient 

• tombées en abondance les jours précé- 

• dens, avaient grossi, d’une manière ef- 
»froyable,le volume des eaux de l’Eysack 

• qui, en divers endroits .débordait jusques 

• sur le chemin. A tout moment, des tor- 

• rens, plus ou moins furieux, se précipi- 

» tant du haut des montagnes qui s’élèvent 

• •• • • » • 



‘ (») M. Debray-, • - 
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• comme deux murailles au-dessus de celte 

• gorge étroite, roulaient sur la chaussée 

• leurs ondes furieuses, les dégâts qu’ils 

• font à la route sont considérables ; lors- 
» que ces torrens sont très-forts, comme il 
» n’y a pas moyen de faire des ponts que 

• leur turbulence renverserait, et que l’on 

• se borne à élever quelques digues pour 

• les empêcher de s’étendre dansles champs, 

• on est obligé de les traverser quelque- 

• fois, au risque de voir briser sa voilure 

• ou estropier les chevaux par les énormes 

• quartiers du roc que les eaux précipitent 

• avec elles. Il est surtout très-dangereux 

• de faire, dans la mauvaise saison, celle 

• route la nuit, et même les postillons ne 
» se hasardent point à vous y conduire. Le 
» moment du dégel est encore très-dange- 

• reux. Alors l’ébranlement, causé par le 

• roulement de la voiture, peut occasion- 
ner des éboulcmens sous lesquels vous 
» risquez d’être écrasés. » 

La ville de Bolzano, d’une médiocre 
grandeur, n’est remarquable que par les 
foires qui s'y tiennent quatre fois par an, 
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et dont (leux surtout sont considérables. 

C’est un des entrepôts du commerce de 
l’Italie avec l’Allemagne. La commission y 
est très- considérable; et du port de Li- 
vourne et de celui de Venise, du llerga- 
masque et du Milancz, il y arrive une 
grande quantité de denrées coloniales et 
de soieries. 

Les riches habitans de cette ville passent 
tout l’été dans un village charmant nommé 
Haut-Botzen , auquel on monte par des 
sentiers escarpés , et d’où la vue plonge 
sur la ville. La rapidité des montées est !, 
cause que les bœufs ont les pieds ferrés. 

En descendant la vallée de l’Àdige , on L • 
sent à chaque pas l’air s’adoucir, et on 
■voit paraître successivement les arbres, les 1 
fleurs et les fruits de l’heureuse Italie. Le 
vent sirocco répand même son haleine 
ctpuffunle dans ces vallées, et en généfel 
les chaleurs y sont bien plus fortes qu a 
Venise ou qu’à Bologne. 

Rovérédo , ville commerçante et manu- 
facturière, compte dix-huit mille habi- 
tans; c’est la plus, considérable de tout le 
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Tyrol. La filature de soie tient le premier 
rang parmi les branches d’industrie qui 
ont élevé cette ville à un état aussi floris- 
sant. Elle est bâtie dans le goût italien, et 
possède, comme toutes les villes d’Italie, 
son académie. 

Il nous reste à peindre les mœurs des 
habitons du Tyrol, dont nous avons déjà 
remarqué le génie industrieux. 

Le luxe de l’h ibillement d’un paysan ty- 
rolien consiste, surtout, en un chapeau 
orné de rubans et de bouquets. Ce cha- 
meau est de paille recouvërte d’une béllë 
étoffe dé soie verte, pour les gâëçons; les 
hommes mariés en portent de noirs. Les 
bretelles forment aussi une partie élégante 
du «costume tyrolien; elles sont en soie 
verte , et fort larges. L’habit est vert ou 
violet; ils portent des culottes de peau 
noire, deç bas de coton blanc,ou de soie 
_ verte, et dès souliers avec de très-grandes 
boucles. Les femmes sont généralement 
habillées avec peu d’élégance. Ün grand 1 
nombre ont des bas ornés de rates trans> 
versales de pelleterie , un large jupon très ' 
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court ; et la poitrine très-couverte. Hors de 
la maison, elles s’afl’ublcnt la tête d un 
énorme bonnet de coton pluché et for- 
mant un pain de sucre, sous le volume 
duquel on croirait qu’elles doivent étfeuf- 
fer. Ces bonnets sont blancs ou bleus. 
Dans la maison , elles ont la tète décou- 
verte; et leurs cheveux, fixés par derrière 
par une grande aiguille, ne sont point ar- 
rangés sans grâce. 

La physionomie des Tyroliens a quelque 
chose de gai et d’ouvert; ils ont les traits 
forts, et les jeunes gens ont généralement 
de la fraîcheur. Mais en avançant en âge» 
leur teiut devient jaune et basané. La fati- 
gue, et les refiets du soleil, plus ardent au 
sein de leurs montagnes , ont bientôt al- 
téré cette fleur de jeunesse. L’habitude de 
gravir des rocs escarpés ou de descendre 
des sentier^ rapides, donne à leurs genou* 
une forte inflexion en avant, '.à leur dé- 
marche quelque chose de Cadeih'é, et un 
certain balancement, qui leur est néces- 
saire pour maintenir l’équilibre en mon- 
tant un sentier roide. • > V; , 
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La vue et l’ouïe sont les sens qu’ils cul- 
tivent le plus; ils sont excelleus tireurs : 
aucune fête ne se passe sans qu’on lire au 
blanc. Le Tyrolien est donc un très-bon 
soldat d’avant-garde; car il entend les pas 
de l’ennemi à une énorme distance, et il 
lie manque jamais un coup de fusil : mais 
il n’a pas le courage indomptable du Croate, 
auquel il ressemble quelquefois par son 
aversion pour l’ordre et la discipline. 

Le Tyrolien parle en général un dialecte 
allemand , très-rude, et difficile à comprei - 
dre à cause des mots surannés qu’il a con- 
servés. La voix de ces montagnards est 
forte, bruyante et un peu rauque; ils en- 
flent les joues pour parler, et leur bouche 
semble prête à prononcer cent mots pour 
un. Ils chantent avec plaisir certains airs 
nationaux, dont quelques-uns ont fait for- 
tune, même en France. Leur chant a quel- 
que chose de tout-à- r ait particulier; il 
passe fréquemment delà voix naturelle et 
grave au fausset le plus élevé, et il a quel- 
ques rapports avec les sons de la corne- 
muse des bergers montagnards. On recon- 
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naît, à l’expression de ce chant, qu’4l ap- 
partient à des hommes errant souvent 
dans de vastes solitudes, et dont les »c~ 
cens , traversant de profondes vallées, vont 
provoquer sur la côte opposée la vqix des 
pâtres voisins. 

Les Tyroliens sont en général très-dé- 
vots, et même superstitieux. La dévotion 
y est entretenue par une foule de livres 
d’un contenu aussi extravagant que leurs 
titres; comme par exemple , le Pistolet 
chrétien , te Fouet pour le diable , les 
Bretelles chrétiennes , propi'cs à tenir 
bien ensemble l’âme et le corps. Les 
presses d’Ausbourget de Vienne gémissent 
sous des productions de cette espèce , et 
le Tyrol en est un des débouchés princi- 
paux. La superstition a des sources tnfi- 

i * % 4 

niment plus relevées ; la vie contempla- 
tive des bergers , une imagination ébran- 
lée par de grandes images , un caractère 

.» • , 

porté aux effets de la méditation , font or- 
dinairement naître chez tous les peuples 
montagnards des idées sur un monde in- 
visible. Dans le Tyrol, il n’est guères de 



Digitized by Google 




(«9 >' 

canton qui n’ait son histoire particulière, 
et dans lequel on ne vous indique quel- 
que place célèbre ou par l’opération des 
esprits et du démon , ou par quelque fait 
merveilleux dont la tradition s’est conser- 
vée d’âge en âge. C’est ordinairement dans 
le creux de quelque rocher imposant et 
solitaire, au sommet d’un mont presque 
toujours environné de nuages, ou dans les 
parties les plus reculées d’une sombre fo- 
rêt, que les mystérieuses apparitions sont 
censées se passer. Mais ces écarts d’une 
imagination vive et mobile, n’ont aucune 
influence funeste sur les mœurs des lia- 
bitans. 

Les chemins du Tyrol, les ponts, les 
maisons , sont surchargés , avec une pro- 
fusion fatigante, d’images religieuses et de ' 
monumens de dévotion. Ce sont de petites 
chapelles, des vierges, des croix et surtout 
des Christ, tout aspergés de sang, et aux- 
quels les grossiers artistes qui les travail- 
lent, s’étudient à donner une ligure lamen- 
table et une expression effrayante. Il n’y a 
pas une maison un peu considérable qui 

vu. 4* 
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l/ait son Saint-Florian , son Saint-Georges, 
ou son Saint-Sébastien. 

Souvent, le long des routes, vous ren- 
contrez des familles entières agenouillées 
devant ces saintes images-, faisant leurs 
prières et invoquant l’assistance de la di- 
vinité, ou la remerciant d’avoir heureu- 
sement passé la journée. Presque toujours 
au pied d’un saint ou d’un crucifix, jaillit 
une source rafraîchissante et pure , qui 
présente ainsi le bienfait à côté de l’image 
du bienfaiteur. 

Nous avons déjà parlé de la fidélité scru- 
puleuse avec laquelle les Tyroliens rem- 
plissent leurs conventions commerciales ; 
ils ont des principes non moins sévères sur 
tout ce qui tient aux mœurs; et leur ex- 
trême activité exclut l’oisiveté, source de 
la plupart des vices. 

11 arrive souvent, un jour de fête , que 
des disputes,” nées de la chaleur des vins 
tyroliens, se terminent par quelques bat- 
teries; mais si quelquefois l’agresseur ou 
l’offensé frappe son camarade, celui-ci ne 
garde point de rancune , ne cherche point 
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de vengeance. Le lendemain , ou le di- 
manche d’après , dans le parvis de l’église, 
l’agresseur tend à celui qu’il a offensé une 
main sincère, en lui disant: camarade , 
pardonne-moi , et cette excuse cordiale 
finit pour jamais la querelle. 

Tout ce que nous venons de dire s’ap- 
plique surtout aux montagnards des par- 
ties septentrionales du Tyrol. Les Tyro- 
liens du midi , connus sous le nom de 
Wcisch, Tyroier , avec les mêmes talens 
et la même industrie, n ont ni la même 
pureté ni la même loyauté. Un climat plus 
doux , plus d’abondance, plus de richesses, 
les habitudes du luxe , le voisinage de l’Ita- 
lie, ont altéré et leurs mœurs et leur ca- 
ractère. Dans le seul cercle dit des confins, 
on a calculé qu’il y avait plus de procès 
et d’avocats que dans tous les autres cer- 
cles du Tyrol allemand. 
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CURIOSITES NATURELLES 

* » ■ . f > . » . , * .«•; *2» f ‘x 

DE LA CARKIOLE. 



- On trouve dans les provinces illyriennes , 
plusieurs curiosités naturelles et histo-. 
riques, et la Carniole surtout, est un pays, 
très-singulier. • .• 

Toute la chaîne des Alpes Juliennes, et 
leur continuation , les montagnes .de Dal- 
înalie, se composent de rochers calcaires 
remplis de (jpvités, les uues à sec, les au- 
tres, pleines, d’eau; lorsque les eaux sou- 
terraines y trouvent une issue favorable, 
elles sourdissent subitement avec une.force 
proportionnée à leur volume , et à la pente 
par laquelle elles descendent; telle est l’o- 
rigine des nombreuses cascades qui., sor- 
tant des plus arides rochers, étonnent les 
voyageurs, et font naître soudain des ri- 
vières considérables qui, à leur. tour, s’en- 
gloutissent dans le sein de la terre, pour 
reparaître dans un autre endroit. 
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Une de ces cascad es Fes phisremarquables/ 
est celle de W ochein. Au fond d’une val- 
lée romantique, s’étend un lac dont l’ex- 
trémité supérieure est fermée par une 
muraille d’arides rochers; d’un tron de- 
mi-circulaire , on Voit jaillir une forte 
colonne d’eau qui ëe brise sur les rochers 
en plusieurs cascades; î deux lieues «à la 
ronde, on entend le bruit, des eaux qui 
roulent en écumant sur des blocs de ro- 
ches, et sur des galets entassés; c’est la 
principale source du lac du W ochein ; ce 
lac donne à son tour naissance à la rivière 
nommée la Save de W ochein , une des 
bfànches dont la réunion forme la Save.* 
L’ouverture par laquelle jaillit l’eau, est à 
quarante toises au-dessus du niveau du lac, 
et s’appelle la Savitza. En voyant une ' 
source aussi considérablesorlir des flancs 
d’une montagne aride, on est tenté de ’ 
croire que derrière cette muraille de ro- 
chérs , il existe un grand lac; on le cherche 
d’abord en vain ; mais; en franchissant les 
rochers et remontant les montagnes, on • 
arrive à une vallée qu’environnent les ro- 



/ 
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chers les plus nus , les plus escarpés qu'on 
puisse voir; ce ne sont de toutes parts, 
que des murailles taillées à pic, des blocs 
élancés en l’air ou suspendus sur le bord 
des précipices, des débris de forêts écra- 
sés sous des quartiers de roches écroulés; 
c’est partout l’image de la stérilité, de la 
désolation, de la* destruction ; rarement 
les animaux des forêts s’égarent dans cette 
solitude, où ils ne trouvent aucune nour- 
riture ; quelques oiseaux aquatiques pla- 
nent seuls autour de huit petits lacs ou 
étangs, qui remplissent le fond de cette 
triste vallée. 

* Sans doute , le téméraire qui oserait 
grimper sur les rochers vacillans, et fran- 
chir les torrens écumeux de la cascade, 
pour pénétrer dans l’ouverture de la Sa- 
vitza , y trouverait une seconde cascade sou- 
terraine, et verrait dans cette sombre ca- 
verne, couler un fleuve dont l’aspect lui 
retracerait l’image de l’Achéron. 

Dans les hivers rigoureux, les eaux sc 
gèlent en passant par le canal souterrain , 
et souvent elles restent prises , même après 
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le retour du printemps; lorsqu’cnfin le» 
glaces commencent à se dissoudre, on le» 
entend se briser avec un bruit semblable 
à des coups de canon; les rochers, ébran- 
lés par l’explosion, s’écroulent, et la cas- 
cade impétueuse roule pêle-mêle les gla- 
çons et les débris de la montagne; une 
cause semblable fait souvent éclater avec 
fracas les rochers qui entourent les huit 
lacs. 

On trouve aussi dans la Garniole quel- 
ques cavernes remarquables; celle d’Adels- 
berg est la plus connue, et la plus intéres- 
sante pour le naturaliste ; il paraît qu’elle 
s’étend l’espace de deux lieues; la preuve 
de cette assertion , c’est que la rivière de 
Pinka ou Poyk , qui se jette dans cette 
caverne , semble être la même qui reparaît 
près de Planifia, et là , se cachant de nou- 
veau sous terre , redevient visible sous le 
nom de la Layback. La place où cette ri- 
vière se précipite dans la grotte d’ Adelsberg, 
offre une réunion de belles horreurs; un 
vaste portail de rochers s’ouvre en forme 
d’une voûte gothique; des nids d’hiron- 
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déliés occupent le haut de la voûte; d«'s 
arbres toujours arrosés d’eaux écumantes, 
et des pierres couvertes de mousse bordent 
la rivière, qui s’enfonce dans un sombre 
abîme; les branches d’arbres allumées que 
portent les guides, jettent uue lueur rou- 
geâtre sur la noire voûte, d’où les oiseaux 
s’enfuient en foule: le bruit des flots cesse 
d’abord; mais, à mesure qu’on entre dans 
la grotte, on l’entend de nouveau , et tou- 
jours de plus fort en plus fort. On arrive 
bientôt à des précipices qu’on ne saurait 
franchir; mais, en allumant un grand feu 
de paille, on jouit d’une vue étonnante; on 
aperçoit qu’on se trouve placé sur un pont 
naturel, au-dessous duquel la rivière coule 
à une immense profondeur; l’œil se perd 
dans le prolongement de la grotte, et ne 
mesure qu’avecefl’roi, la voûte sous laquelle 
on a marché. Pour rendre cette scène plus 
surprenante, les guides jettent un tas de 
paille enflammée dans la rivière ; on le voit 
flotter quelques inslaus sur la surface des 
eaux souterraines. 

Aù-dcssus de celle grande caverne, il . 
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existe une autre grotte, dont'H entrée* 
moins effrayante, conduit à plusieurs coû- 
tes, qu’on a suiviespendantl’espacededeux 
cents toises. 

La grotte de la Madeiavne è st à j unfc 
heure de niarclie de celle d’Adelsberg; le 
chemin passe à travers des terrains rocail- 
leux et entièrement nus, ou seulement., 
-par-ci par-là*, un cercle de pierres entoure 
une place couverte de gazon: On orme 
dans une sombre forêt , séjour des ours et 
des loups; à'travers des broussailles épàis*- 
ses, on descend dans un bassin de rochers^ 
le chemin est couvert de ronces , de'èhàr*- 
dons et d’orties. D’un côté, les montagnes 
présentent une muraille coupée à ; pic, et 
dont le bord se couronne d’urte épaisse Pot. 
rêt; de l’autre, on voit des arbres plantés 
sur d’étroites terrasses, de mahière quêlhm 
parait se trouver perpendiculairement au- 
dessus de l’autre. Au fond de 00 bassin 
s’ouvre l’entrée de la grotte. ToUtahttonce, 
en ce Heu , le répôs de la fombe; point de 
murmure dé Sources ; point de VU! d’oi- 
seaux; rien que le bruit uniforme des 
x. >ir. 5 
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gouttes d’eau qui, tombant du haut de la 
grotte, y déposent les matières stalactiqucs 
dont elles sont chargées. De toutes parts 
s’élèvent des colonnes de stalactite suppor- 
tant des voûtes majestueuses, formant des 
salles, des galeries, et enlacées de festons 
et de guirlandes. En plusieurs endroits, ce 
palais magique semble à moitié renversé 
par un tremblement de terre; les colon- 
nade? se sont écroulées , les murailles se 
sont, fendues. Autre part, des jardins, pla- 
cés -entre ces palais, semblent |yoir été 
subitement métamorphosés en pierres; ou 
-diflâit que les ruisseaux ont été pétrifiés 
,au milieu de leur course, et que la cascade 
*’cst arrêtée au moment où elle se précipi- 

t * S 

tait ay&c le plus de hardiesse et de magni- 




fiçenp^.,- : : r * : 5; 

nt-Ea grotte de la 'Madeleine a deux cents 
irises de long et une pente de quar^nte- 
cinq degrés; à l’extrémité, il, y coule un 



petit ruisseau, 



1 i 



t < Dans la Carniole moyenne, près Gutten- 
fpld, on visite la grotte de Podpetschio , 



dont l’entrée spacieuse conduit à une 
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grande voûte sous laquelle plus de mille 
personnes trouveraient place. Deux étroites 
galeries conduisent dans l’intérieur de la 
montagne; toutes les deux dirigées en des 
sens différens, se partagent de nouveau en 
deux boyaux plus étroits; et de ceux-ci , 
un de chaque côté aboutit à des lacs sou- 
terrains très-profonds, et^dont on ne con- 
naît pas encore toute l'étendue. On n’y a 
pas observé d’êtres vivans; mais un de ces 
lacs, sujet à des crues, verse quelquefois 
ses eaux avec beaucoup de fracas dans un 
autre lac moins étendu. 

Auprès de la caverne de Lueg, à sept 
milles de Laybach et à cinq de Trieste, 
on voit un objet fort curieux et auquel se 
rattache un souvenir historique; c’est l’an- 
cien château d eLueg, bâti dans un enfon- 
cement de la montagne, à mi-côte, de 
manière que la saillie supérieure des ro- 
chers le couvre en grande partie. La moitié 
<Tune tour seule est à ciel découvert, et sa 
base fait en même temps une assez forte 
saillie pour paraître à moitié suspendue 
en l’air. La montagne même est cachée 
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dans un bassin de rochers, de sorte qu'on 
n’aperçoit bien le château que de certains 
points de vue. L’entrée de ce château est 
taillée dans le rocher , une muraille la 
ferme; on trouve devant la porte deux 
pyramides; ensuite un pont-levis conduit 
dans la tour dont nous venons dé parler; 
il faut passer ùp second pont-levis pour 
arriver dans le corps même du château. 
Autrefois, ce bâtiment contenait des ap- 
partemfcns assez beaux, quoique dans urt 
style gothique; et malgré uh peu d’humi- 
dité, le séjour n’en était pas fâcheux pour 
la santé. Il ÿ régnait en été une fraîcheur 
délicieuse; ruais, abandonné depuis plus 
d’un siècle, il tombe en ruines. Parmi les 
anciens chevaliers de Lueg^ ou Ltïetfôr > 
J’un d’eux, nommé Krasthe de ZvUeg, rem 

dit ce château fameux ; U tua dans une 

♦ 

ri se; â la cour même de .l’empereur, le 
maréchal de Pappenheim. Après avoir 
commis ce crime, il s’enfuit si précipitam- 
ment dans son château, que personne ne 
put le suivre, (An ignorait alors à la cour 
l'existence de ce château singulier, ét le 
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• * 
propriétaire aurait pu rester long-temps 

fort tranquille, sans l’audace inquiète qui 
le portait à chercher de nouvelles aven- 
tures. Un jour il sort de sa retraite, et se 
rend à cheval devant le château de Klein- 
hauscl, où demeurait le chevalier Rauber i 
capitaine-provincial de Trieste, et chargé, 
par le gouvernement, de découvrir et de 
saisir le criminel. Ayant rencontré un do- 
mestique de Rauber , îl lui dit- i « Allez 

• trouver votre maître, et dites-lui qu’É- 
» rasme de Lueg est là; dites-lui que je le 
«salue, et qu’ayant appris qu'il inc cher- 

• che, je lui offre de lui montrer le chemin 

• de mon chuleau, où je le recevrai plus 
» honnêtement et plus loyalement qu’il ne 
» me recevrait dans le sien. » En achevant 
ces mots, il tira deu* ou trois coups de 
pistolets et partit au galop. Rauber étant 
monté à cheval avec ses gens, courut après 
lui, sans pouvoir ni atteindre ni découvrir 
sa retraite; cependant, en suivant les traces 
qu’avait laissées les pas de^son cheval,. on 
découvrit enfin le château de Lueg, qui 
parut imprenable et même inattaquable. 
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On en fit un rapport à l’empereur, qui 
ordonna de mettre le. blocus devant le 
château, afin de mettre le chevalier Érasme 
dans l’alternative de mourir de faim ou de 
se rendre. Une petite troupe fut en con- 
séquence chargée d’assiéger le -château 
sous les ordres de llauber. Le coupable 
brava les assiégeans avec .beaucoup d’in- 
soleuee; il se montra souvent du haut des 
tours, et leur fit jeter, au commencement 
du carême, un bœuf rôti. Les assiégeans 
n’y virent qu’une ruse et restèrent fermes 
à leur poste; mais lorsqu’à Pâques le che- 
valier Érasme leur jeta encore un agneau 
et quelques béliers vivons , ils furent con- 
vaincus que le château était abondamment 
pourvu de vivres. Leur étonnement éga- 
lait leur impatience, lorsque la témérité 
d’Érasme leur fournit enfin les moyens 
d’éclaircir ce mystère. Ce chevalier avait 
souvent invité, par dérision, le capitaine 
Rauber à venir chez lui; il s’avisa ensuite 
de lui offrir des fruits, des poissons çt des 
rafraîchisscraens , à condition que ses 
gens, chargés d’apporter ces objets au 
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camp, s’en retourneraient au château li- 
brement et sans être molestés, Rauber y 
consent; bientôt on voit arriver le valet- 
de-chambre d’Érasme de Lueg avec beau- 
coup de provisions.. On propose à- cet 
homme les récompenses les plus bril- 
lantes; on l’éblouit par tant de promesses, 
qu’à la fin il se décide à trahir le secret de 
son maître. Il indique à Rauber l’endroit 
du château où le chevalier retirait pen- 
dant la nuit; on y dirige toute l’artillerie; 
une muraille s’écroule, et Érasme de Lueg 
a la tête écrasée : il expira sur-le-champ. 1 
Le traître livra ensuite le château au capi- 
taine Rauber, et lui fit voir le conduit sou- 
terrain faisant partie.de la taverne, et se 
terminant dans la Wippach. C'était par-l1| 
qu’ils avaient continuellement reçu des' 
vivres. 

... . i ; 

" .'i ■ .> 

’ ' ’ - . . * • • 
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‘ TABLEAU 

' i * « ' ’ . , . i 

■Des mœurs , des usages et de i ' industrie 
des ha bilan s du pays de V oraiberq 
dans in Bavière , d'après M. Joseph 
liohrer. 



Aux lieux où le lac de Constance, si 
souvent agité par des tempêtes soudaines,, 
reçoit dans son superbe bassin les eaux 
tumultueuses du Rhin naissant, plusieurs 
vallées romantiques s’élèvent doucement 
depuis les bords rians de ce lac jusques 
\%rs les arides sommets du mont Arlebcrg, 
ou mont des Aigles, chaîne qui, formant 
la première terrasse du Tyrol , sépare les 
sources de l’Inn , soit de celles du Lech et 
de l'iller, rivières tributaires du Danube, 
soit de celle du Brégentz, qui se jette dans 
le lac. Ce petit canton, placé entre les an- 
ciennes limites du Tyrol, de la Suisse, de 
la Souabe et de la Bavière, oflfac encore le 
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spectacle de cette vie pastorale, que la ci- 
vilisation a fait disparaître du reste de 
l’Allemagne. 

La nature a rapproché dans ce petit 
territoire des .horreurs et des charmes. En 
passant le mont Arleberg on éprouve quel- 
quefois un ouragan glacial qui met la vie 
du voyageur dans le danger le plus immi- 
nent. Les voitures sont renversées et bri- 
sées, les yeux, pleins de sang, ne voient 
plus la lumière du jour qu’à travers uq 
'voile lugubre; le visage se couvre d’un 
givre qui bientôt forme une croûte de 
glace, les membres se roidisseqt, et la poi- 
trine est opprimée par une odeur sulfu- 
reuse. Ce vent terrible s’appelle le hade~ 
rer, c’est-à-dire le querelleur , et sort 
constamment d’un même ravin , nommé 
Kallc-Egge, c’est-à-dire la Fente-Froide. 
On peut juger, par ce Irait, du climat de9 
vallées du Voralberg, qui d'ailleurs ont 
leurs ouvertures tournées du côté du nord. 
Dans celle de Klostcrlbal , la neige couvre 
la terre pedWant neuf mois de l’année. 
Mais, en neuf ou dix semaines, la chaleur 
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du soleil et la bonté du sol y font germer 
l’herbe deux fois, et fournissent chaque 
fois une fenaison abondante. Les habitons 
de celte vallée répandent l’engrais par- 
dessus le champ encore couvert de neige, 
méthode qui accélère beaucoup le déve- 
loppement de la chaleur- intérieure du 
terrain. Ceux de la vallée de Monta fou, 
plus judicieux, renoncent à l’agriculture, 
et se livrent exclusivem&ht à l’entretien 
des moutons. Ces animaux y bravent une 
froidure Jtrès-vive. Le pasteur ne tremble 
qu’en voyant son bélier s’approcher des 
glaciers, parce qu’il sait par expérience 
que si le bélier se précipite dans quelque 
abîme couvert d’une neige perfide, tout 
le troupeau l’y suivrait par un instinct ir- 
résistible. Dans le*canton de Sonneberg , 
les paysans nourrissent une grande quan- 
tité de limaçons, qu’ils vendaient autre- 
fois dans les riches monastères de la Haute- 
Souabe , et qui -étaient portés par les 
bateaux d’Llm jusqu’à Vienne , où les 
gourmands les rechercha ienT. 

- Le comté de F cldkiroh doit à un cli- 
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mat plus doux ses blés, ses vignes, ses 
cerisiers; néanmoins, il n’offre point le 
spectacle d’une fertilité générale. Les lia- 

bitans*du comté de Ilohenembs voient 

. # 

leur horizon, resserré par des montagnes, 
s’obscurcir par la fumée de la tourbe , 
qui leur sert de combustible. Au défaut 
de chevaux, ils s’attèlcnt eux-mêmes à la 
charrue, au nombre de quatreà six; Même 
aux environs de Brégentz, des forêts de 
sapins et de mélèzes indiquent une tenir' 
pérature froide; cependant les vergers, les 
haies vives, la beauté des blés, et La gaieté 
du peuple y présentent souvent les images 
les plus riantes , surtout quand le soleil 
couchant réfléchit ses rayons dans le vaste 
miroir du lac de Constance, un des plus 
grarids de l’Europe. 

Les premiers missionnaires chrétiens, 
en pénétrant dans ces régions sauvages 
et romantiques, crurent entendre la voix 
des esprits et des démons dans le siffle- 
ment des vent$, dans le cri des oiseaux, 
et dans le frémissement des feuilles. En- 
core aujourd'hui, lame de l’habitant du 
« 
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Yoralberg est remplie de terreurs reli- 
gieuses. Les jeuues filles n’osent sortir 
après vêpres sonnées, crainte de tomber 
dans quelques pièges que les esprit^nfer- 
naux leur auraient tendus. Beaucoup de 
personnes du sexe portent sur le bras 
des signes de croix, gravés dans la chair à 
coup d’aiguilles et de frictions faites avec 
de la poudre à canon. L’enthousiasme re- 
ligieux des femmes, entretenu par la soli- 
tude et les sites romantiques au milieu 
desquelles elles passent leur jeunesse’, dé-i 
eide souvent les plus belles et les plus in- 
téressantes à s’ensevelir dans un cloître. 
M ais, ce qui étonnera bien plus, c’eSt que 
la vénération doqt certains arbres étaient 
l’objet parmi les Anciens païens, n’est pas 
encore éteinte dans les habitans du Vc- 
ralberg; il y a des familles qui conservent 
comme une propriété sacrée et inaliéna- 
ble, de vieux arbres autour desquels elles' 
se rassemblent pour réciter à genoux les 
prières de l’église. ; ' 

On montre, non loin de Brêgentz, une 
pierre creusée dans toute sa longueur, et 
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sur laquelle Saint Gall a dù se reposet 
mie nuit lors de sa mission dans ces con- 
trées. Selon une ancienne*-tradition , on 
n’a qu’à dormir une nuit sur cette pierre 
pour être guéri de la fièvre. 

Les superstitions des habitons du Vo- 
ralberg ne les empêchent pas de se livrer 
avec succès à tous les genres «l’industrie. 
Ils fournissent du bétail aux cantons 
Suisses voisins, du beurre et du Bain-doux; 
ils en reçoivent du coton* que leurs femmes 
filent pour les manufacturiers de Saint* 
Gall, Dans deux Villages, à Snint-Jean* 
d’Hœchst et Dorubirn , il se trouve de 
nombreux métiers pour faire de In mous»- 
seline; quelques habitons de Dornbirn 
fréquentent même les foires de Vienne, 
de Gr&te et de Bude; il y en a qX»i possè* 
dent une fortune de >5o,ooo florins. Les* 
prit v&f et en tropr citant de ces ïftenta* 
gnards les aide à imiter fdat'ce quifrnppfe 
leurs re^a^ds. On trouve pdrmi iewx det 
peintres, des mécaniciens, dés lqtti»râ*et 
d’autres artistes qui ont tout dpprts d’eÛHf- 
mêmes. On a vu de jeunes paysans corn*- 
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truire des forte -pianos pour l’usage de 
leurs sœurs, -dessiner des cartes géogra- 
phiques et se composer des appareils élec- 
triques. * - 

C’est dans les montagnes que l’esprit 
humain se développe avec cette «énergie 
surprenante; les habitans des villes de 
Brégentz, de Pludeutz et autres, mon- 
trent moins de talent naturel. 

C’est surtout dans le canton nommé 
forêt dé Brégentz que le voyageur voit 
avec plaisir des femmes, à la taille svelte, 
aux traits réguliers, au teint délicat, assises 
à l’ombre des cerisiers pour broder de la 
mousseline. Loin de fuir cà l’aspect d’un 
étranger, ces belles personnes se lèvent 
avec grâce, vont au-devant du voyageur 
fatigué et; lui offrent, d’un air modeste et 
enjoué, leurs corbeilles pleines de cerises 
en automne, et de fraises au printemps. 
'Aucune rétribution n’est acceptée; ces en- 
fans de la «nature exercent l’hospitalité par 
instinct plutôt que par raisonnement. Le 
mêmè espjût règne* quoiqu’avec des res- 
trictions, parmi les aubergistes : jamais ils 
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ne font des demandes injustes; l’étranger 
jouit chez eux de la sûreté la plus parfaite. 
Dans la simplicité de leur cœur, les auber- 
gistes croient honorer leur hôte en le fai- 
sant asseoir à leur propre table, où tout le 
monde mange dans le même plat, usage 
qui, même parmi une nation très-propre, 
ne laisse pas que d’être dégoûtant. 

Le costume des filles dans le canton de 
la forêt, relève infiniment les charmes 
dont la nature les\a douées. La robe, d’une 
toile noire et éclatante, accuse, à travers 
ses nombreux plis , toutes les formes du 
corps, elle est bordée de rubans de cou- 
leur; le fichu qui couvre la gorge, est de 

* 

batiste fine, garni d’qpe élégante broderie. 

La ceinture qui ferme la robe est placée 
avec beaucoup de goût, directement au- 
dessous du sein ; c’est sur cette ceinture 
que la jeune fille timide brode en or et en 
soie les initiales du nom de celui que son 
cœur a choisi pour époux. 

Ce peuple, si doux , si hospitalier envers * 
l’étranger désarmé , devient redoutable 
quand on attaque ses foyers ou quand on 
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blesse ses antiques usages. L’emploi des 
fusils de chasse lui est familier; il ne- re- 
doute ni les frimas ni les privations. Dès 
leur plu9 tendre jeunesse, les habitons du 
Voralberg sont accoutumés à marcher 
pieds-nus dans la neige ; et le premier jeu 
de leur enfance consiste à glisser du haut 
des montagnes*dans de petits traîneaux, 
exercice extrêmement périlleux. Leur cous-, 
titution physique répond au genre de vie 
qu’ils mènent; ceux des côtes du l^p de 
Constance sont moins robustes; parmi lcé 
montagnards eux-mêmes, les habitans d& 
Dofnbitn se distinguent par une taille et 
des formes gigantesques ; un jeune garçon 
de vingt ans , de ce village, possède plus do 
forces que l’homme de trente atis , le pluâ 
robuste , d’un autre canton. 

Le Voralberg jouissait, sous le gourer* 
bernent autrichien, d’une liberté presque 
égale à celle des cantons suisses. Lespaÿsans 
et les bourgeois envoyaient leurs repré- 
sentant à une espèce de diète à laquelle le 
clergé et* la noblesse du pays avaient en 
Vain cherché à se faire admettre. Le ptési-* 
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dent des états était le seul individu noble 
qui paraissait à la diète, composée des dé- 
putés de trois villes, de Brégentz, de Feld- 
kireh et de Pludentz, et des ammans ou 
maires de vingt -trois bailliages. 11 régnait 
dans celte assemblée le meilleur ordre et 
une dignité qu’on n’a.pas toujours obser- 
vée dans les sénats des grandes nations. La 
diétine du canton dit de la forêt de Bré- 
gentz se rassemblait tous les ans pour lé-, 
lection d’un Landamman . L’assemblée 
était composée de tous les habitans mâles 
qui avaient reçu le sacrement de la sainte 
cène ; ils étaient généralement au nombre 
d’un mille. À un signal donné par le com- 
missaire autrichien qui présidait l’assem- 
blée, tous se mettaient à genoux et adres- 
saient au ciel de ferventes prières pour les 
diriger dans le choix d’un magistrat. La 
prière finie , ils se levaient et couraient de 
toutes leurs forces vers trois vieux ar- 
bres qui étaient censés représenter les trois 
candidats proposés par le commissaire. On 
comptait ensuite le nombre d’individus 
rangés autour tle chaque arbre, et on pro- 
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clamait Landamman celui qui avait vu 
le plus grand nombre s’assembler sous 
son arbre. Les chapeaux lancés en l’air et 
les cris de vive V empereur, vive le Lan- 
damman ! terminaient cette fête poli- 
tique. « 
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EXTRAIT 

d’un voyage 

A LA COCHLNCHINE, 

Fait par M. Chapman, en 1801; traduit de l'anglais 
par M. S. L. 



La Cochinchine, appelée A nam par les 
naturels du pays, est bornée au nord par 
le royaume de Tonquin, dont le fleuve 
Sungen la sépare; à l’oùest, parle royaume 
de Laos et par une chaîne de montagnes 
qui la sépare du Cambogc ; à l’est et au 
midi, par cette partie de l’océan oriental , 
appelée mer de la Chine. 

Le royaume est divisé en douze provin- 
ces. La largeur de ce pays n’est point pro- 
portionnée à sa longueur. Il est coupé de 
rivières très-propres à favoriser le com- 
merce intérieur, quoiqu’elles ne soient pas 
assez considérables pour recevoir de gros 
bâtiinens. - 
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Le climat est sain : les brises qui souf- 
flent régulièrement de la mer, y tempè- 
rent l’extrême chaleur des mois d’été. Ceux 
de septembre, octobre et novembre com- 
posent la saison des pluies. Les terres 
basses sont alors submergées lout-à-coup 
par les immenses lorrens qui se précipi- 
tent des montagnes. Ces inondations arri- 
vent d’ordinaire deux fois par mois et du- 
rent trois ou quatre jours. En décembre , 
janvier et février, des pluies fréquentes, 
amenées par un vent de nord très-froid, 
distinguent l’hiver de la Cochinchine de 
celui des autres Contrées de l’orient. Les 
inondations y ont le même effet que les 
débordemens du Nil en Égypte, et ren- 
dent ce pays l’un des plus fertiles de l’u- 
uivers. Dans plusieurs parties on récolte 
trois fois par an. Tous les fruits de l’Inde, 
et plusieurs de ceux de la Chine s’y trou- 
vent, et sont exceliens. 

Aucune contrée de l’Asie ne produit 
une plus grande et plus riche variété d’ob- 
jets propres «à un commerce avantageux ? 
la canelle, le poivre, la soie, lé çolon , Je 
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sucre, le bois d’ébène, le bois du Japon, 
l’ivoire, etc., etc. L’or y est tiré presque 
pur de la mine, et avarft les troubles in- 
térieurs qui ont désolé ce pays, les habi- 
tans des montagnes en apportaient une 
grande quantité en poudre qu ils échan- 
geaient pour du riz, du fer et des draps. 
C elaient eux aussi qui procuraient les bois 
d’aigle et de ca™i bec, avec beaucoup de 
cire, de miel et d’ivoire. 

Les animaux de la Cochin||£iine sont le 
taureau, la chèvre, le cochon, le buffle, 
l’éléphant , le cheval et le chameau. On 
trouve dans les bois, des sangliers, des ti- 
gres, des rhinocéros et une grande abon- 
dance de gibier. La volaille y est excel- 
lente , et le poisson pris sur les côtes déli- 
cieux. Les Cochinchinois font grand cas 
de la chair de l'éléphant. Celle du taureau 
n’est point estimée; et comme cet animal 
n’est pas employé pour la culture, qui se 
fait avec des buffles , on ne s’occupe point 
d’en multiplier l’espèce. 

Les anciens habitans, appelés moys, 
retirés depuis l’invasipn des possesseurs 
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actuels, dans les montagnes qui avtfisi- 
nent le Caniboge, sont de vrais sauvages , 
fort noirs, et qui ont tous les traits des 
Cadres. 

Les Cochinchinois sont évidemment is- 
sus de la même race que les Chinois dont 
ils ont tous les traits, les manières et les 
coutumes. Leur religion est la même; leur 
langue, quoique différente , semble for- 
mée sur les mêmes principes, et ils ont les 
mêmes cara^ères d’écriture; ce peuple est 
doux, affable, hospitalier. Les femmes dé- 
ploient une activité qui contraste avec 
'indolence des hommes, elles ne 'sont 
point renfermées comme à la Chine. Elles 
font au contraire toutes les affaires, tandis 
que leurs nonchalans maris fument, boi- 
vent du thé ou mâchent du bétel. Les 
femmes servent de courtiers , de facteurs, 
d’agens de commerce; et l’on assure que 
leur probité est rarement en défaut. 

Les deux sexes ont le même habille- 
ment; c’est une robe flottante qui se bou- 
ton,ne autour du cou, par-dessus une au- 
tre plus courte et plus étroite, et forme 
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des plis sur la poitrine comme une robe 
de Banian. Les manches en sont fort lar- 
ges et couvrent le bout des doigts. Les 
personnes d’un rang élevé, et surtout les 
dames , portent plusieurs de ces robes 
l’une sur l’autre; celle de dessous traîne à 
terre, et les autres vont en diminuant de 
longueur, de sorte que l’étalage des diffé- 
rentes couleurs forme un effet choquant 
pour des yeux européens; mais dont la 
vanité cochinchinoise est singulièrement 
flattée. 

L’auteur était encore au port aeQuinion, 

_ lorsqu’il apprit que le roi se trouvait aux 
environs , et il profita de l’occasion pour 
demander à lui être présenté. Voici les dé- 
tails qu’il donne sur sa réception : 

« Le mandarin du fort , dit le voyageur, 
m’attendait sur la plage ; il me conduisit 
à une espèce de hangar fort vaste , et cou- 
vert en paille, qu’il me dit être sa maison; 
de chaque côté de l’entrée, étaient ran- 
gés douze de ses gardes, habillés de toile 
bleue, coiffés dun casque de cuir ou de 
papier verni et orné de fleurs et d’emblê- 
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mes sur des plaques d’étain, ainsi que les 
o poignées et les fourreaux de leurs sabres. 
Celle petite troupe avait, sinon l’air mar- 
tial, au moins une certaine apparence.de 
discipline et de régularhé.Je trouvai le mi- 
nistre assis, les jambes croisées sur «ne 
estrade: c’était un jeune homme d’une 
figure fort agréable. 11 se leva dés qu’il 
m’aperçut, et nie fit asseoir, ainsi que les 
personnes de ma 6uite, sur des sièges dis- 
posés autour de lui à cet effet. Il me fit 
alors les questions accoutumées: D'où ve- 
nez-vous ? qui vous amène en Cochin- 
chine ? Combien avez-vous mis de temps 
pour y venir ? Je li «formai que j -étais au 
service dw gouvernement anglais du Ben- 
gale; que ma mission avait pour but d’é- 
tablir des relations de commerce et d’a- 
mitié cwtr*\ ce pays et la Coehinchine , les- 
quelles seraient indubitablement avanta- 
geuses aux deux contrées. Je présentai au 
ministre une paire de pistolets, quelques 
pièces d’étoffes, etc. , etc. Dès-lors, il me 
fut impossible de le déterminer à me para- 
fer dautre chose que de présens. Avant 
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de nous séparer, je le priai de permettre 
que je fisse usage d’une hutte en paille, 
voisine de la prise-d’eau; il médit qu’il n’y 
était pas autorisé; mais il ajouta qu’il de- 
vait retourner le lendemain à la cour et 
qu’il m’invitait à l’y accompagner. Je m’en 
excusai sur ce que je désirais être mandé 
par le roi lui-même. Le ministre parut 
choqué de cette réponse et me répondit, 
qu’il demanderait au roi de m’envoyer sans 
délai une invitation. 

» Trois joursaprès effectivement, je reçus 
une invitation et un sauf-conduit du roi; 
plusieurs mandarins*me l’apporîèrent en 
grande cérémonie. Ils désirèrent que le 
vaisseau fût pavoise à celte occasion , qu’un 
parasol fût tendu au-dessus de l’écrit royal 
tandis qu’on en ferait la lecture, et que je 
me levasse pour le recevoir. Toutes ces 
formalités étant remplies, la dépêche fut 
ouverte, lue et remise entre mes mains. 

» m j 

Les mandarins ne manquèrent pas de 
me faire entendre , que les portçurs 
d’une marque si distinguée de la faveur 
royale, seraient excessivement flattés <te 

T. VII. _ & 
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recevoir quelque récompense pour* la 
peine qu’ils s’étaient donnée. Je leur fis 
servir du vin et des confitures, et les ren- 
voyai satisfaits , après être convenu avec le 
mandarin du port, que j’irais à terre dans 
la soirée, que je coucherais chez lui, et 
que je m’acheminerais le lendemain matin 
vers la résidence royale. Il me promit de 
tenir un palanquin prêt pour mon usage, 
des chevaux pour mon secrétaire et deux 
autres personnes qui devaient m’accompa- 
gner, et des porteurs pour conduire nos 
effets et les présens destinésau monarque. 

» Je me rendis à terre le soir , ainsi que 
j’en étais convenu avec le mandarin du 
port. Lui et plusieurs autres me reçurent 
au débarquement. Il me donna, au jour 
tombant , le speçtacle d’une danse cochin- 
chinoise , exécutée par des femmes , et que 
je trouvai peu différente de celles de l’In- 
doustan. La musique consistait en une 
flûte, un tambour, des castagnettes, et un 
Instrument qui imitait assez mal le violon. 
Nous couchâmes sur des nattes, après 
avoir soupé de nos provisions. Le lende- 
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nfüî in , nous nous mîmes en marche à huit 
heures du matin, mes compagnons à che- 
val, et moi dans un hamac ou filet de soie, 
à chaque extrémité duquel était un bâton 
d’ivoire, d’environ vingt pouces de long, 
et percé de petits trous où passaient les 
fils du hamac avant de se réunir pour 
• former une forte ganse qui le tenait sus- 
pendu à une longue perche horizontale. 
De belles nattes recouvertes de papier 
peint , et jetées sur la perche , ombra- 
geaient le hamac. Deux hommes suffi- 
saient pour le porfér , et ils ne furent point 
. relevés dans l’espace de quinze milles. La 
route suivait d'abord le cours d’une ri- 
vière assez considérable ; mais nous nous 
en éloignâmes bientôt pour entrer dans 
«ne plaine bien cultivée et entourée de 
hautes montagnes; nous traversâmes trois 
- ou quatre petits villages agréablement si- 
tués; dans ces villages, et même sur tous 
les points de la route , étaient des maisons 
publiques, où se vendaient aux voyageurs 
du thé , des fruits et d’autres rafraîchisse- 
mens. A midi nous fîmes halte et dînâmes 
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à l’une de ces auberges , avec du poisson, 

* 

de la volaille coupée par petits morceaux, 
et accommodée avec du sel et des légumes. 
A quatre heures nous nous remîmes en 
route, et au soleil couchant nous attei- 
gnîmes un village qui n’était qu’à une heure 
de chemin de la résidence du roi ; nous 
y passâmes Ta nuit. 

• Le lendemain, de grand matin , nous 
continuâmes notre route à travers des 

<St 

champs de riz, et à huit heures nous étions 
en vue du fort où résidait le roi. II était 

fermé du côté de l’est, par où nous arri- 

» 

\ions, d’une muraille longue d’un demi-, 
mille, dégradée en deux endroits, sans 
canons , ni embrasures , ni tours , ni bas- 
tions , n’ayant enfin rien de ce qui annonce 
une place forte. Arrivés à l’entrée, nous 
attendîmes un gros quart- d’heure dans 
une baraque; fa porte et la muraille étaient- 
sans gardes. Après les avoir passées , nous 
fîmes encore un demi-milledans des champs 
de riz, ayant d’arriver à la maison du mi- 
nistre, gendre du roi, quimous offrit le 
bétel et nous retint ^environ une demi'* 
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heure. II désira voir les présens que nous • 
apportions, et nous quitta en nous assu- 
rant que sa majes£fcnous donnerait au- 
dience le lendemain. 

» En effet , nous fûmes avertis le lende** 
.main, dès six heures du matin, que le 
roi était prêt à nous recevoir. Nous suivî- 
mes aussitôt notre conducteur, et après 
avoir marché l’espace d’un mille , nous 
nous trouvâmes en vue du palais, sur une 
éminence où l’on nous fit congédier tous 
nos gens et quitter nos épées , personne 
ne pouvant paraître armé devant le mo- 
narque. Ces préalables remplis, nous avan- 
çâmes vers le palais; devant la façade était 
en bataille, sur deux rangs de cent hom- 
mes chaque , une troupe armée de lances, 
de piques, de hallebardes, ayant ses dra- 
peaux déployés; deux canons de cuivre, 
fort longs , présentaient leur bouche hors 
de l’enceinte; sur une terrasse sablée, en 
face du palais, furent déposés les présens 
que j’apportais au roi. Lorsque nous eû- 
mes monté cette terrasse, un mandarin 
vint nous avertir de saluer sa majesté 
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' -comme il le ferait lui-même, c’est-à-dire 

en nous prosternant trois fois , et louchant 

la terre de notre froilJfc mais cette attitude 

nous parut trop humiliante, et nous nous . 

contentâmes de nous incliner trois fois à 

la manière anglaise. Nous arrivâmes par • 

une demi-douzaine de degrés, à l’endroit 

où étaient rassemblés le monarque et 

toute sa cour; c’était une salle ouverte par* 

devant et sur les côtés, et lambrissée dans 1 

le fond, où le trône du roi s’élevait de deux 

• 

ou trois marches au-dessus du plancher ; 
celte salle , couverte en tuiles et cons- _ 
truite à la manière des Cochinchinois, 
était soutenue par de belles colonnes d’un 
bois précieux. Le roi était assis dans un 
fauteuil à bras, peint en rouge et orné de 
têtes de dragons; il avait devant lui une 
petite table couverte d’un coussin de soie 
fOuge, brodé en or, sur lequel il s’ap- 
puyait; à droite du trône, et 9ur un ta- 
bouret, était assis le frère du roi? je remar- 
quai à gauche un 9iége semblable, mais 
qui restait vide, et l’on me. dit que c’était 
celui d’un autre frère du monarque, qui 
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•e trouvait alors à Douai : derrière ces 
deux princes, les mandarins occupaient 
plusieurs rangées de bancs , selon le rang 
qu’ils avaient à la cour. 

» Le roi était vêtu d’une robe de soie d’un 
jaune foncé* sur laquelle étaient brodées 
en or des ligures de dragons; il avait un 
bonnet qui lui serrait la tête, relevé par- 
derrière, et orné yar-devant de quelques 
pierreries; au sommet de ce bonnet était - 
une grosse pierre rouge, à travers de la- 
quelle passait un fil de laiton qui l'élevait 
de quelques pouces; cette pierre s’agitait 
à chaque mouvement du roi, et jetait alors 
un grand éclat. La plupart des mandarins 
avaient des robes de soie de différentes 
couleurs, semées de dragons, et leurs bon- 
nets 1 étaient de fleurs en or et en argent; 
ils portaient de larges ceintures d’un drap 
écarlate, avec des agraffes en or, et des 
cornalines montées sur le même métal; 
en somme, l’appareil de cette cour était 
noble et pompeux , quoiqu’il y’ manquât 
beaucoup des objets qui constituent la 
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grandeur et la magnificence parmi les 
princes orientaux, comme une profusion 
de diamans, de tapis, de domestiques, etc. 

La régularité et le décorum qui s’y obser- 
vaient donnaient à un certain point l’idée 
d’un monarque puissant et inspecté. En 
face du trône était un banc sur lequel nous -■ 
prîmes place, notes compagnons et moi, 
auprès du ministre. * 

»Je dis à sa majesté, par l’organe d’un * 
interprète, que j’étais un serviteur du 
gouvernement anglais du Bengale , qui 
m’avait député vers elle pour lui proposer 
de lier les deux états par des relations de 
commerce et d’amitié: le roi me répondit 
que le bruit des exploits des Anglais était 
parvenu jusqu’à lui; qu’il avait entendu 
dire que celte nation surpassait les autres 
par le nombre de ses vaisseaux et l’habi- 
Icté de ses marins ; mais aussi qu’elle abu- 
sait de cet avantage pour attaquer indis- 
tinctement, saisir et piller tous les vais- 
seaux qu’elle rencontrait; qu’il permet-* 
trait volontiers l’entrée et le commerce 
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des ports de son royaume aux Anglais, 
pourvu que ceux-ci respectassent son pa- 
villon. 

Je répondis à sa majesté, que les agens 
de notre commerce étaient renommés par 
la probité et la bonne foi qui dirigeaient 
leurs operations; le roi me dit alors que 
les Anglais pourraient trafiquer dans ses 
ports; et après quelques explications , les 
arrangemens se firent. 

Sa Majesté se relira ensuite dans ses ap- 
partenions, où nous ne tardâmes pas d etre 
mandés ; elle avait quitté ses habits royaux 
pour une soubreveste de soie unie, bou- 
tonnée avec de petits diamans; sa tête 
était enveloppée d’une pièce de soie rouge * 
en forme de turban; toute cérémonie fut 
alors écartée, et la conversation devint gé- 
nérale. Le roi nous répéta qu’il était bien 
intentionné pour les Anglais, et désirait 
sincèrement se lier avec eux; il fit l'énu- 
mération des produits de son royaume, 
comme poivre, canelle, bois d’aigle, dents . 
d’éléphant, étain, et quantité d’autres ar- 
ticles doufcd’ignorance de son peuple, di- 
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sait-il, l'empêchait de tirer parti. Je promis 
au roi de rendre fidèlement ce qu’il venait 
de nie dire au gouverneur général du Ben- 
gale; il me recommanda particulièrement 
de lui procurer un cheval Lai «à quelque 
prix que ce fût, et de le lui envoyer par le 
premier navire qui viendrait en Cochiu- 
chine. Nous prîmes congé après avoir été 
- régalés de thé et de bétel; je reçus dans la 
soirée trois dépêches royales: l’une, scel- 
lée du grand sceau, exposait les condi- 
tions auxquelles nos vaisseaux seraient re- 
çus à trafiquer dans les ports de la Cochin- 
chine; les deux autres, scellées du petit 
sceau, contenaient, l’une la description 
• détaillée du cheval que désirait sa majes- 
té, et l’autre son autorisation pour visiter 
tous les ports du royaume. 

La situation de la Cochinchine est ad- 
mirable pour le commerce. Le voisinage 
de Tonquin, du Japon, de la Chine, de 
Camboge, de Siam, des côtes Malaises, de 
. Bornéo, des Philippines et des Moluques, 
rend scs com municalions faciles avec toutes 
ces contrées. ♦ 
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L’auteur ne voyagea pas dans ce pays 
aussi long-temps qu’il l’aurait désiré, parce 
qu’il s’aperçut que la conduite des Cochin- 
chinois devenait très -suspecte. Il craignit 
quelque trahison, et après avoir éprouvé 
• beaucoup de difficultés à s’embarquer, il 
revint à Calcutta. 




* 




* 
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ÉTAT DU PÉROU 

P 

in i8o5. 

Extrait de l’ouvrage de M. Skinner. 

* 

La ville de Lima. 

La capitale du Pérou est d’une figure 
presque triangulaire; ses rues sont larges 
et droites; les maisons, construites en bois 
et n’ayant qu’un seul étage en raison des 
fréquens tremblemens de terre, présen- 
tent néanmoins un aspect assez agréable , 
- auquel l’intérieur ne répond pas toujours. 

Les églises, au contraire, sont magni- 
fiques intérieurement et extérieurement. 
Les processions offrent un mélange de 
pompe et de pasquinades très indécentes. 
La fête de Saint-François est particulière- 
ment remarquable. Dix hommes portent 
l’image de Saint -Dominique, revêtue de 
riches étoffes d’or et d’argen^, et le mènent 
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faire une visite à Saint-Francis : celui-ci 
vient au-devant de son collègue sur la 
grande place, sous le modeste costume 
d’un moine; cependant, malgré sa pau- 
vreté apparente, il est décoré d’une auréole 
de rayons d’argent, et il a une si grande 
quantité de vases d’pr et d’argent étendus 
à scs pieds, que dix-huit hommes suffisent 
m à peine pour les porter. Quatre géans nat- 
tés en saule, un blanc, un nègre, un mu* 
lâtre et un indien, reçoivent le saint à 
l’entrée de l’église de Saint -François. Au 
milieu d’eux on voit un monstre idéal, 
nommé Terrasque , portant un panier 
d’or, d’où s’élance une poupée qui égaie le 
peuple par des danses et des gambades. . 
Viennent ensuite des feux d’arlifices, des 
sermons, des danses, des flagellations, dqs 
cantiques. La farce entière dure jusqu’au 
lendemain, et se termine par un feu d’ar- 
tifice tiré en plein jour. 

, Des processions d’un autre genre ont 
lieu pour la réception d’un nouveau vice- 
roi, ou lors de l’avénq^^nt au trône d’un 
nouveau roi d’Espagne, 
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La remisç du gouvernement au nouveau 
vice-roi est annoncée extérieurement, par 
la reddition d’un bâton de commande- 
ment que le vice-roi démissionnaire trans- 
met solennellement entre les mains de son 
successeur. 

* Tous les grands dignitaires et officiers 
se rendent en cortège à la cathédrale; 
après avoir chanté un Te Deurti , on çé-* 
lebre une grand’ - messe ; ensuite toute la 
noblesse des deux sexes se réjinit à un ^ 
grand repas, après lequel il y a des com- 
bats de taureaux et d’autres divertisse* 
mens pour le peuple. 

Il règne présentement moins de férocité 
dans les combats de taureaux; mais oq 
aiinc à la fureur les combats de coqs. On 
4 établi, pour ce spectacle, un édifice pu- 
blic, afin de prévenir les inconvénicns et 
les désordres qui en résultaient dans beau- 
coup de maisons particulières. C’est un 
joli amphithéâtre où l’on fait entrer les 
deux combattons par deux portes oppo- 
sées. Ce divertisÀtuent est permis deux 
fois la semaine , outre les dimanches et 
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les jours de fête : le coucours est si grand, 
que les juges des paris n’y peuvent main- 
tenir leur autorité qu’avec des troupes. 

La plus belle promenade est l’Afà- 
nveyda, , le long de la rivière Kimac. La 
noblesse y étale la magnificence "Sle ses 

A 

équipages dans cinq grandes allées d’oran- 
gers. On compte à Lima plus de 5ooo équi- 
pages de nobles, et pour peu que les fa- 
cultés des bourgeois lé leur pèrmettent, 
ils ont aussi -voiture ou cabriolet. 

- La Piedra Usa , promenade solitaire, 
est très - fréquentée par les piétons , à 
cause de la belle vue qifelle offre sur la 
superbe vallée de Luzigancho et sur la 
rivière. C’est dans cette promenade char- 
mante que fut conçue, par les hommes de 
lettres de Lima, la première idée d’une 
société académique. - » 

# À la Saint-Jean , il se tient des assem- 
blées joyeuses le long de la petite rivière 
qui découle de la montagne d’Araancaes; * 
elles durent jusqu’au commencement du 
printemps, qui, dans ce pays, est en sep- 
tembrapn fait des excursions très-agréa- 
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blés aux environs de l’Amancaes et sur le 
Christophe, petite montagne d’à peu près 
900 pieds de haut. 

»11 règne un faste prodigieux dans les 
fêtes publiques, et Je luxe n’est pas moins 
excessif dans les vêlemens. La pièce d’ha- 
billement la plus remarquable des femmes 
de qualité est le faldcllin ; c’est une robe 
courte qui descend par-dessus un assez 
large verlugadin jusqu’un peu au-dessous 
du mollet. Le faldcllin est ordinairement 
d’une étoffe précieuse, ou de velours riche- 
ment brodé; on ne peut le faire à moins 
de quinze aunesM étoffe, et néanmoins il 
est si court, qu’il ne couvre pas décem- 
ment les jambes, surtout lorsqu’on. monte 
un escalier. Un faldellin coûte ordinaire- 
ment cinq cents écus; une dame de Lima 
en fait cependant un nouveau pourchaque 
fête, et le jupon qui passe au-dessous <^u 
faldellin a fréquemment une garniture de • 
dentelle de mille écus. 

Les femmes sont belles; elles ont le teint 
vif, les yeux pleins de feu, de longues 
chevelures noires; mais le désir <J^e s’em- 
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bellir encore, fait qu elles ont le tort de se 
farder avec de la chaux d'arsenic. Elles ont 
un luxe prodigieux en pierreries, et elles 
aiment par-dessus tout les perles, qui font 
ressortir le rouge vif de leur teint et le noir 
brillant de leurs cheveux. 

Nulle part les femmes n’attachent autant 
de prix à de beaux bras et de jolis pieds ; 
aussi dès leur plus tendre jeunesse on leur 
serre les pieds dans des souliers étroits. 
Les souliers brodés en or et en argent 
coûtent ordinairement dix piastres ; les 
femmes les plus riches y ajoutent des bou- 
cles garnies de pierres précieuses , ou bien 
elles mettent .un gros solitaire à chaque 
pied. Un Espagnol du Pérou fait beaucoup 
plus de cas d’une belle jambe que d’une 
belle figure. Mais le luxe effréné des fem- 
mes rend les mariages difficiles à ceux qui 
ne sont pas dans l’opulence. 

Les femmes du Pérou aiment prodigieu- 
sement les odeurs; leurs appartemens sont 
remplis de fleurs odoriférantes; les bou- 
quets sont une partie essentielle de la toi- 
lette. Le puchero de flores , bouquet porté 
TU. 6* 
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sur ïe côté, est composé avec un goût, une 
étude toute particulière. La rue CaUe del 
‘peligro où se fait le commerce des fleurs, 
rassemble chaque jour les dames les plus 
élégantes. Des lys jaunes , des roses, des ja- 
cinthes, des anémones, de la fleur d’orange, 
des fleurs de pommiers et de pêchers, très- 
ertificieHement assorties avec l’odoriféranle 
chirimoya, forment des bouquets que l’on 
+ paie souvent trois piastres, et lorsqu’on y 
ajoute la superbe et rare ariruma, le prix 
d’un seul bouquet va jusqu’à dix piastres; 
néannioins, la nature ne satisfait pas les 
dames péruviennes; elles frottent encore 
leurs bouquets avec de l'ambre, ou les 
arrosent avec les eaux de senteur les plus 
fortes. 

• Cette sensualité excessive des femmes 
• étend son empire même sur les hommes : 
on voit à Lima une grandè quantité de 
petits^maitres qui décèlertt leurs ridicules 
par leur démarche et leurs > maniérés ; 
leurs cheveux, délicatement bouclés, ré- 
pandent \i autour d’eux une atmosphère 

v d’ambre, <et iis n’ont d'autre occupation 

* , r » 
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que la musique, la danse, l'intrigue et la 
parure. 

Hn tel genre de vie, et surtout le luxe 
deè femmes, auraient des suites funestes 
pour les fortunes des familles , si la noblesse 
elle-même ne se soutenait parle commerce. 

L’intérieur des maisons ne répond nulle- 
ment au luxe de la parure; la table est 
frugale , et l’ameublement n’offre ni goût 
ni magnificence ; la conversation est agréa- 
ble et vive ; les femmes , surtout, ont beau-* 
çoup d’esprit, et y joignent souvent des 
connaissances en musique et de très-belles 
voix. * 

Au total, Lima offre, comme Mexico, 
les agrémens et les avantages de la civilisa- * 
fion européenne. 

Les mines du Pérou. 

Depuis trois siècles , les métaux précieux 
du Pérou ont excité la cupidité et la curio- 
sité des Européens; mais au Pérou comme 
ailleurs, la nature n’offre ses largesses aux 
mortels qu’au prij de longs travaux. Dans 
les huit intendances qui composent la wee- 
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royauté du Pérou, il se trouvait en 179 » 
soixante-neuf minys d’or, sept cent quatre- 
vingt-quatre mines d’argent, quatre mines 
de mercure, quatre mines de cuivre et 
douze mines de plomb en exploitation; 
mais, en i8o5, vingt-neuf mines d’or et 
cinq cent quatre-vingt-huit mines d’argent • 
avaient été abandonnées, à cause de diffé- 
rentes circonstances; le défaut d’ouvriers 
est la [Principale source du mal ; les nègres 
*ne conviennent pas à ce genre de travail; 
la première impression du climat rude de . 
ces pays montagneux les rend incapables 
de faire même les travaux domestiques^ 
Après un court séjour, leur teint s’altère 
et devient d’une pâleur cendrée; ensuite 
ils tombent, pour la plupart, dans des 
maladies graves, et meurent. Dans toutes 
les mines, et même dans les miues d’or de 
la province de la Paz, où 1? température 
est si douce et si bienfaisante, on a mille 
fois essayé d’employer les nègres au travail 
à la place des Indiens , mais op n’y a jamais 
réussi, et la mort de ces malheureux en a 
toujours été la suite. Soit que les molécu- 
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les d’antimoine nageant dans l’atmosphère 
des montagnes influent plus fortement et 
d’une manière plus pernicieuse sur le phy- 
siquédes Africains que sur celui des autres 
hommes; soit que les allées et venues dans 
les mines où ils portent.de lourds fardeaux, 

* détruisent leur santé, en contrariant leur 
vivacité naturelle , et en les plongeant dans 
la mélancolie, il est certain qu’on ne sau- 
. rait aucunement compter sur cette classe 
d’honjmes pour fournir aux Jxavaux des 
milles. 

Les- Espagnols ne s’y accoutument pas 
davantage; beaucoup de jeunes gens forts 
*et vigoureux, ayant déserté le service de la 
marine, ont été, par besoin ou par cupi- 
dité , travailler dans les mines, mais après 
un court espace, de temps, ils ont été for- . 
césd’yrenonccr;ceuxqui n’y succombèrent 
point éprouvèrent tant d’infirmités, qu’ils 
» ne purent continuer ce genre d’occupation. 
Les métis, par orgueil ou par imppssibi- 
lité physique peut-être, ne se livrent point 
à ces travaux pénibles. H ne reste donc que 
les Indiens par qui les mines puissent être 
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exploitées. L’indien est accoutumé à la ru- 
desse du climat et au mauvais air qui rè- t 
gnedans les mines; son bras est indispen- 
sable pour le travail ; c’est sur lui seul qu’en 
repose le succès. 

Combat du cayman et du tigre y 
ou yaguar. * 

Le Pérou proprement dit, est traversé, 
dans toute sa lougueur , par un plateau . 
formé de dgiix* chaînes ou cordiUièyres de 
montagnes; l’une est plus rapprochée de la 
iner, et c’est en même temps la moinsinter- 
rompue, et la moins élevée des deux, on 
l’appelle cordUlière d'ouest; l’autre, qui” 
borde le plateau à l’est , offre de plus 
grandes* élévations; cette chaîne s’appelle 
ia cordUlière des Andes.. 

Toutes les contrées à l’est de la cordil- 
lière des Andes, sont couvertes de forêts; 
su ries montagnes, on trouve beaucoup de * 
bois incorruptibles ; dans les plaines , on 
erre parmi des taillis de cacaoyers et de / 
palmiers; lè$ cosses du cirier des Andes 

brûlent comme des cierges; plusieurs ar- 

* 
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bres fournissent des gommes et des bau- 
mes, et il y en a d’autres qui, par l’éclat 
et le parfum de leurs fleurs, réjouissent 
à la fois l’odorat et la vue : le maïs et le 
manioc fournissent aux sauvages t une 
nourriture abondante. 

Dès qu’on est sorti du pays montagneux, 
et qu’on a laissé en arrière les derniers 
pongos, ou passages rapides des rivières, 
on se voit assailli par de« nuées de mous- 
tiffues et de mouches; en même temps , 
les caymans, inconnus dans le haut pays, 
se montrent en si gjfand nombre, qàe l’on 
n’ose guères se baigner dans les rivières; 
ce crocodile d'Amérique attaque même 
les barques, et cherche quelquefois à en- 
lever les hommes sur le rivage. 

L'yaguar ou tigre d’Amérique, donne 
la chasse aux caymans, de la manière sui- 
vante ; il se cache parmi les roseaux ou les 
buissons qui bordent les rivières; s’il voit 
un cayman^approeher, il s’élance sur lui 
d’un seul saut, et lui enfonce ses griffes 
^ans les yeux, car il sait^par expérience, 
que leur tranchant n’a point de prise sur 
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Ja peau dure de son enôemi; le cayman, 
pour toute défense, cherche à entraîner le 
tigre dans l’eau ; celui-ci se laisse plutôt 
noyer, que de lâcher sa proie, et il n’est 
pas rare de voir ces deux animaux féroces 

r * * « i 

périr ensemble. v 

L’yaguar aime aussi la chair des tortues 
qui fourmillent dans l’Ucayal; on assure 
qu’il les retourne sur le dôs,ets’en forme 
des magasins, à ^instar des hommes. 

Les poissons paraissent en plusiefes 
endroits par essaims si nombreux, qu’à 
peinedes rivières peuvent - elles les con- 
tenir. 

Les bois retentissent du chant de plu- 
sieurs oiseaux , que l’on compare à nos 
rossignols. u ■ 

Il existe un arbre dont le tronc et les 
branches sout entièrement creux , et ser- 
vent de ruches à d’innombrables essaims 
d’abeilles. 
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Le sustiUo j ou l'insecte qjxi fait du 
papier. 

Nonloiudela villechampétredeHuanaco 
et des bordsromantiques du Huallaga supé- 
rieur, on trouve dans la vallée dePampan- 
tico, et probablement dans beaucoup d'au- 
tres vallées de la cordillière intérieure, un 
insecte que les Espagnols nomment sus- 
tillo, et qui ressemble beaucoup à notre 
ver à soie. Il vit exclusivement sur l’arbre 
pucaê. Les Indiens, qui regardent ces in- 
sectes comme un manger délicieux, en 
détruisent tous les ans une grande quan- 
tité, sans que cependant le nombre en 
diminue sensiblement. Les plus beaux ar- 
bres en sont entièrement couverts. Lors- 
que les suMitlos , dans leur état de larve, 
se sont rassasiés de nourriture, ils se réu- 
nissent tous sur la partie inférieure du 
tronc de l’arbre, et y choisissent un en- 
droit propre à suspendre le tissu merveil- , 
leux que l’instiu&t les engage à fabriquer. 

Le meilleur ordre préside à leurs travaux: 

• - - _ ■ «t* po n • T ■ « 

ils observent exactement les lois de la sy- 
t. vu. 7 
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métrie, et quoique l’étendue, la finesse, 
la souplesse de leurs tissus varient selon le 
nombre des insectes qui y prennent part, 
et selon la qualité des feuilles qui leur ont 
servi de nourriture, cependant l’éclat, la 
consistance et la solidité en font toujours 
une espèce de papier qui ressemble au pa- 
pier chinois, mais qui est beaucup plus 
durable. Le dessous de cette tente aérienne 
sert d’asile aux sustillos pendant leur mé- 
tamorphose; ils s’attachent au côté infé- 
rieur en lignes horizontales et verticales,- 
de manière à former un cube parfait. Dans 
celte position, ils s’enveloppent chacun 
dans leur coque de soie grossière, et at- 
tendent l’époque de leur transformation 
en nymphe ou chrysalide, et ensuite en 
papillon. Sortis de leur prison , ils déta- 
chent eux-mêmes en grande partie les fils 
par lesquels étaitsuspendd le tissu qui les 
couvrait ; cependant ce tissu reste presque 
toujours accroclyi aux branches de l’arbre, 
et, blanchi par l’air, il flotte au gré des 

* f 

vents, semblable à un drapeau déchiré, 
lin naturaliste a envoyé à Madrid un inor. 
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ceau de ce papier natif, long d’une aune 
et demie. On possède également à Madrid 
un nid entier de sustiUo. 

Caractère , mœurs et usages de ces 
. Indiens. 

Les contrées à l’est des Andes ont deux 
saisons; l’une sèche, qui dure de juin en 
décembre, l’autre pluvieuse. Pendant la 
saison des pluies, toutes les plaines se trans- 
forment en un lac immense; les forêts, les 
arbustes, les lianes semblent flotter dans 
l’eau; les quadrupèdes se réfugient pêle- 
mêle vers les sommets, tandis que les crabes 
et les huîtres s’attachent aux branches infé- 
rieures. Le vent d’est, froid et sec, souffle- 
t-il ? aussitôt les eaüx commencent à dimi- 
nuer; les coteaux qui bordent les rivières se 
montrènt de nouveau ; les îles et les bancs 
même reparaissent au milieu des fleuves. 

Quant aux moyens*de communication, 
iis sont aussi multipliés du côté de l’O- 
céan AthuStiqUév(t!’ils sont en petit nom- 
bre pôhr aller auHérou. D’un côté, ce 
sont des rivières s&ns nombre, d’une na- 
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vigation facile et même agréable; de l’au- 
tre côté, ce ne sont que torrens, cata^- 
ractes, précipices. Voyage-t-on par eau? 
il faut souvent quitter le canot pour des 
balsas ou radeaux de roseaux. Se fait-on 
porter en hamac à travers les forêts? on 
risque detre blessé par les arbustes épi- 
neux, ou de heurter contre les grosses 
branches. En naviguant sur les rivières , 
dans le paysjaas , on est obligé d etendre 
une espèce de voile pour écarter un peu 
les moustiques. 

Les Indiens de l’Ucayal, de Huallaga et 
de la Pampa del saGramento , ont le teint 
plus blanc, la taille plus forte, .et les traits 
plus expressifs que les Péruviens; quel- 
ques tribus ne le céderaient guères en 
blancheur aux Espagnols , si ce n’était les 
huiles dont ils s’enduisent tout le corps, 
et les piqûres de moustiques auxquelles- 
ce moyen même ne Saurait les soustraire. 
Parmi ce peuple, les difForu)ités corpo- 
relles sont presque inconnue^, parce 
qu’ils prennent des précautions cruelles 
contre les erreurs de la. nature. Tout en-*. 
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fant qui paraît à ses pareus d’une consti- 
tution faille ou d’une mauvaise configu- 
ration, est sur-le-champ voué à la mort, 
comme un être né sous de sinistres au- 
gures. Pendant l’adolescence, ils emploient 
un moyen plus innocent pour conserver 
la beauté de la race : il consiste à serrer, 
par des ficelles de chanvre, toutes les par- 
ties du corps, de manière à leur donner 
une forme convenue. 

Les idiomes de ces Indiens semblent 
varier de village en village, tant chaque 
tribu met de soin à conserver certaines 
inflexions de voix, certains sifllemens et 
hurlemens qui probablement tiennent lieu 
de mots d’ordres en temps de guerre. 

Toutes ces peuplades vivent sous des 
caciques ou princes; il ne paraît pas que 
les Incas aient jamais étendu leur domi- 
nation sur les régions à l’est de la chaîne 
des Andes. 

Les vêtemens de ces Indiens ne sont ni 
compliqués ni coûteux : line chemise 
courle poui* les hommes * un jupon en- 
core plus court pour les femmes, voilà 
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tout leur costume ordinaire. Les jeunes 
filles non mariées sont entièrement nues. 

Les hommes portent les cheveux coupés 
par-devant au niveau des sourcils , et par- 
derrière à la hauteur du bout de l’oreille; 
réunis sur le sommet de la tête , les che- 
veux du milieu forment une houppe dans 
laquelle on fixe de belles plumes. Les 
femmes les laissent flotter par-derrière ; 
elles les peignent avec soin; les hommes 
se percent la joue et le cartilage du nez, 
afin d’y suspendre des anneaux et d’au- 
tres ornemens en or et en argent. Les bra- 
celets et les colliers des hommes sont 
composés de dents arrachées aux ennemis 
et aux divers animaux qu’ils ont lués. Les 
individus de l’un et l’autre sexe se pei- 
gnent le corps de diverses couleurs; le noir 
est principalement appliqué aux dents et 
aux lèvres; le rouge est réservé pour le 
visage. 

Les armes de cës Indiens consistent en 
des arcs, des flèches et des javelots. Il 
parait qu’avec d’aussi faibles instrumens, 
leur courage et leur désespoir résistent 
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souvent avec succès aux Européens qui 
veulent envahir leur pays. On se rappelle 
plus d’un massacre qu’ont éprouvé de pe- 
tites troupes d’Espagnols au milieu de ces 
épaisses forêts, où les sauvages connais- 
sant tous les sentiers, peuvent tantôt se 
cacher dans un labyrinthe inaccessible* 
tantôt sortir brusquement d’un taillis pour 
lancer presque à bout portant une grêle 
de traits. Un jour trois missionnaires suc- 
combèrent dans une embûche semblable. 
Leurs cadavres furent tellement accrochés 
les uns aux autres, et tellement lardés de 
flèches , que de loin on les aurait pris 
pour un énorme porc-épic. 

Outre l’Ètre suprême, ces Indiens 
croient à un mauvais principe, à une 
espèce de diable qui, selon eux, réside 
sous la terre; et cherche à faire du mal à 
tous les êtres vivans. Des individus nom- 
més mohanes ou agorêros , passent pour 
avoir des communications avec le diable, 
cl pour savoir détourner sa maligne in- 
fluence. Ce sont là les seuls prêtres qu’aient 
ces peuples; on les consulte sur la guerre 
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et la paix, sur les moissons, etc., etc. Le 
métier de ces prêtres, ou plutôt de ces 
sorciers ^ est très-périlleux : si leurs arti- 
fices magiques ne sont pas suivis du suc- 
cès qu’ils promettent, la vengeance de 
leurs dupes ne s’assouvit que dans leuj* 
6aug. 

Les 'pvripiris sont des talismans composés 
de diverses plantes; il y en a qu’on porte 
sur les bras, les pieds, les armes; il y en a 
d’autres qu’on mâche et qu on jette ensuite 
dans l’air ; il v en a dont on boit l'infusion; 

V 

on assure que réellement ces filtres occa- 
siohnent un désordre dans le système ner- 
veux; les autres piripiris sont plus inno- 
cens: ils doivent faire réussir la chasse, 
assurer les moissons, faire tomber de la 
pluie, provoquer des inondations, et dis- 
perser des armées ennemies? 

De tous les prodiges qu’opèrent les mo- 
hanes au moyen de leurs talismans , les 
plus brillans, mais aussi les plus périlleux, 
sont les guérisons des malades ; comme 
toutes les maladies sont attribuées à 
leurs artifices ou à l’influence de leur 
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maître , le diable, le premier soin qu’une 
famille croit devoir à un malade, c’est de 
découvrir quel est le tnohane qui l’a en- 
sorcelé; à cette fin, le plu9 proche parent 
boit un extrait du datura arborea : eni- 
vré par cette espèce de poison végétal, il 
tombe à terre et reste souvent deux ou 
trois jours dans un état voisin de la mort; 
revenu à scs sens, il annonce avoir vu en 
songe tel ou tel sorcier dont il donne le 
signalement ; on cherche le mohane au- 
quel ce portrait convient , et on l’oblige 
de se charger de guérir le malade; si par 
malheur celui-ci était mort pendant celte 
opération préliminaire, la famille cherche 
à tuer le mohane désigné; souvent les vi- 
sions n’ayant donné aucun résultat positif, 
on force le premier mohane qu’on ren- 
contre à faire l’office de médecin. 

II est probable que, grâces à des tradi- 
tions ou à une longue expérience, ces sor- 
ciers possèdent des secrets qui les aident 
à guérir quelques malades, et à en tuer 
d’autres. Les poisons que, dans ces cli- 
mats, le règne végétal offre en si grand 
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nombre et d’une force si terrible , peuvent, 
avec certaines modifications, fournir des 
remèdes, violcns à la vérité, mais sou» 
vent précieux. Cependant la médecine os- 
tensible de ces peuples ne consiste qu’en 
des cérémonies superstitieuses; voici la 
méthode ordinaire : 

On place deux hamacs très-près l un de 
l’autre; le malade en occupe un, le mo- 
hane se met dans l’autre, celui-ci com- 
mence à se balancer dans son hamac et à 
chanter, avec un sifflement très-désagréa- 
ble, des formules magiques par lesquelles 
il invite les oiseaux, les quadrupèdes et 
les poissons à contribuer â la guérison du 
malade; de temps en temps il se dresse 
sur son séant; et, en faisant mille sima* 
grées, il donne au malade une poudre, il 
lui applique un talisman de végétaux, il 
suce ses blessures ou même ses ulcères. Si 
l’état du malade empire, le mohane en- 
tonne un chant dans lequel il s’adresse à 
l’âme, et dont chaque strophe se termine 
par ce refrain : ne noua abandonne point! 
Ce chant est recommencé sans inlerrup- 
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îion par le mohane et par tous les assis- 
tons, et toujours d’un son de voix plus éle- 
vé et plus lamentable, de sorte qu’à la fiu 
ce chant, devenu un hurlement affreux, 
retentit au loin , répété par tous les échos 
des forêts. 

Quand tous les remèdes ont été em- 
ployés en vain, et que la mort prochaine 
s’annonce par des signes certains, le nw- 
fiane saute brusquement du lit et sauve sa 
vie par une fuite précipitée, sans pouvoir 
cependant éviter les coups de bâtons et 
de pierres qui pleurent sur lui. Alors toute 
la famille , et quelquefois toute la tribu* 
s’assemble autour du mourant: divisée en 
troupes celte foule s’approche et s’éloigne 
tour à-tour de son lit, en lui criant d’une 
seule voix: Où vus tu? pourquoi nous 
quittes-tu ? avec qui devons-nous désor- 
mais marcher contre l'ennemi? ils lui 
racontent toutes les expéditions auxquel- 
les il a pris part , les faits d’armes par les- 
quels il s’est signalé, le nombre d’ennemis 
qu’il a tués; ils déplorent la perte qu’il va 
faire de ses biens et des jouissances de 
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cette vie: ces divers chants ont chacun 
une mélodie à part; c’est tantôt un mur-t 
mure confus, et tantôt un effroyable hur- 
lement; le pauvre moribond entend tou» 
ces chants sans la moindre marque de 
douleur ni de regret. S’aperçoit-on de» 
convulsions qui précèdent l’instant de la 
mort? aussitôt les femmes entourent en 
foule l’agonisant, se jettent sur lui, l'enve- 
loppent dans sa couverture et 1 lui ferment 
la bouche, les narines et les yeux , afin de 
retenir son âme, s’il est encore possible; 
ordinairement ces mesures hâtent la mort 
au lieu de la retarder, alors on éteint le 
feu, on chasse la fumée et on ouvre la ca- 
bane de tous les côtés, afin que l'âme ne 
trouve aucun obstacle pour s’envoler et ne 
reste pas accrochée au toit ou aux parois 
de l’habitation ; malheur que les survi- 
vans redoutent extrêmement. Quelque 
temps après la mort du patient, on pous- 
se les précautions jusqu’à barbouiller d’or- 
dures toutes les couvertures de la cabane, 
afin que l’odeur infecte empêche l’âme d’y 
rentrer. - 
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Les complaintes et lamentations de ces 
peuples ne se distinguent que par l’cxtrérae 
variété qu’ils affectent d’y mettre, quant 
au sou de la voix. Les uns imitent le hur- 
lement du tigre, les autres le cri nasal des 
singes; ceux-ci sifflent comme les oiseaux, 
ceux-là croassent comme les grenouilles. 
Sans doute ils veulent dire, par ce chari- 
vari , que toute la nature animée pleure la 
mort de l’homme qu’oji vient de perdre. 

La complainte finie, on détruit tout ce 
qui appartenait au défunt et on brûle sa 
cabane. Le corps est mis dans un grand 
vase de terre qui sert de bière; il est in- 
humé daus quelque endroit isolé; et tan- 
dis que les autres races humaines cher- 
chent à éterniser leur dernière demeure, 
ces Indiens ont grand soin d’aplanir le 
terrain où ils ont creusé une fosse, afin 
qu’on n’en retrouve pas la place : tout le 
monde évite les endroits qui servent de 
cimetière; et chez la plupart de ces peu- 
plades, il est défendu de faire la moindre 
mention du défunt et même d’en rappeler 
indirectement la mémoire. 
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Les occupations tumultueuses de la 
guerre, de la chasse et de la pêche ont des 
attraits irrésistibles pources peuples. Pleins 
de confiance en leurs lances et flèches em- 
poisonnées, ils attaquent même Vyaguar 
ou tigre de l’Amérique; à peine l’arme 
teinte du suc des herbes vénéneuses, a- 
t-elle effleuré la peau de l’animal, que ce- 
lui-ci tombe et expire. Les poissons peu- 
vent échapper aux - filets grossiers de ces 
Indiens et à leurs hameçons d’os; mais x 
s’ils lèvent la tête au-dessus- de l’eau, 
un trait rapide leur donne aussitôt la 
mort. 

Les villages sont construits de manière à 
ressembler A de petites redoutes demi-cir- 
culaires , ' appuyées ail* bois par le côté 
convexe, et ayant deux issues / l’une qui 
conduit dans I h plaine, laiitre qui s ouvre 
du côté des monlagtïes; e’est par cette der- 
nière porte que les Indiens se sauvent lors- 
qu'ils ne peuvent plus défendre leurs- 
habitations contre l’ennemi. Ils se ras- 
semblent alors dans les montagnes, et re- 
viennent fondre sur les vainqueurs, qtfr 
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souvent finissent par être à leur tour les 
victimes. * 

Deux traits d’humanité distinguent avan- 
tageusement ces Américains : ils ne font 
jamais usage des flèches empoisonnées 
contre les hommes; ils ne massacrent 
point leurs prisonniers et les traitent au 
contraire en compatriotes et en frères. 

Voici une anecdote qui prouve combien 
une hache de fer est précieuse aux yeux 
de ces J(ndiens. L’un d’eux proposa un jour 
à un missionnaire de lui donner son fils, 
aîué en échange d’une hache. Le mission- 
naire lui fit des remontrances sur son dé- 
faut d'amour paternel. « /aime mes en- 
» fans, répondit le sauvage, mais je peux 
» en procréer autant que j’en veux, tandis 

• qu’il m’est impossible de procréer une 

• hache. D’ailleurs, mon fils ne m’appar- 

• tiendra que pour un temps limité ; la 

• ^ hache fera le bonheur de toute ma vie. > 
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FAITS DÉTA CITÉS. 

«. • ' . ». , I 



Naufrage de la corvette le Naiitile , sur 
un rocher de V Archipel , le 5 jan-i 
vier 1 807. 

‘ * * • - . ♦’ 

* Une mésintelligence, qui survint entre 
la Grande-Bretagne et la Porte-Ottomane, 
donna lieu à l’envoi d’une escadre Anglaise 
à Constantinople. • 

Sir Thomas Louis, commandant de les* 
cadre envoyée aux Dardanelles, ayant 
chargé le capitaine Palmer de dépêches de 
la plus haute importahce pour l’Angleterre, 
ce dernier partit avec sa corvette Le Nau- 
tile j le 3 janvier 1807, à la pointe du jour. 
Un vent frais du nord-est fit bientôt débou- 
quer ce bâtiment de l’Hellespont et il 
passa devant les châteaux des Dardanelles. 
Dans le courant de la journée il eut con- 
naissance de plusieurs îles de l’archipel. 
Le soir, il s’approcha de Négrepont : sa 
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navigation devint alors plus difficile , à 
cause du nombre d’îlots qui est plus con- 
sidérableetdu peu de largeur du passage, 
entre l’extrémité méridionale de Négre- 
pont et Audro. 

Le vent continuait à souffler bon frais; 
la nuit approchait, et tout annonça qu’elle 
serait obscure et orageuse. Le pilote , qui 
était un Grec, demanda à mettre en tra- 
vers; cette manœuvre fut exécutée. Le 
lendemain, on fit route, et on se dirigea 
sur Falcouera , que ftn vit le soir, ainsi 
qu’Anti Milo. Le temps, qui était çouvert 
et embrumé, empêcha de voir Milo,» 
éloigné dejqqjpze à sèize milles de la der-> 
nière île. 

Le pilote, ayant déclaré qu’il n’était ja-^ 
mais allé plus loin, et qu’il ne connaissait' 
pas du tout les parages au-delà du point 
où l’on était, remit la conduite de la cor- 
vette au capitaine Palmer. 

La nuit fut très-orageuse ; des éclairs 
extrêmement brillans sillonnaient l’hori- 
zon, ils inspirèrent de la confiancejau ca- 
pitaine, parce que leur clarté aidant par 
vn. n* 
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intervalles à voir à une assez grande dis-* 
tance, il pensa que dans le cas où le bâti' 
nient approcherait de terre, on décou- 
vrirait le danger assez à temps pour l’évi- 
ter. 

Le vent augmentait toujours , et quoi- 
que la corvette ne portât que. très-peu de 
voiles, elle faisait cependant neuf milles à 
l’heure, aidée par une grosse mer qui la 
poussait par-derrière. Ces lames , l’obscu- 
rité de l’atmosphère, et la vivacité des 
éclairs donnaient «fta nuit un caractère 
singulièrement imposant et redoutable. A 
deux heures ét demie après minuit , on 
découvrit une terre haute ;£eux qui la vi- 
rent, supposèrent que c’était Cerigotto : 
on se crut eu conséquence hors de tout 
danger, puisque tous les dangers étaient 
passés. On changea la route de mauière 
à doubler l’ile ; à quatre heures et demie 
pn relevait le quart, tout-à-coup le mate- 
lot qui était de vigie , s’écria : — Brisans à 
l’avant. — Et aussitôt le bâtiment toucha 
avec un fracas épouvantable; la violence 
du choc jeta plusieurs matelots hors de 
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leurs lits, et dès qu’ils^se trouvèrent sur le 
pont, ils furent obligés de se cramponner 
aux manœuvres; ce ne fut plus qu’alarme 
et confusion. L’équipage se hâta de grim- 
per sur le pont; mais il en eut à peine le 
temps , car les échelles cassèrent , et plu- 
sieurs matelots tombèrent dans l’eau qui 
entrait de toutes parts dans la corvette. Le 
capitaine accourut sur le pont au moment 
où/e Nautile toucha ; il ciiercha , ainsi que 
son second, à calmer les craintes de son 
monde, puis il entra dans sa cabine et 
brûla ses papiers, ainsi que ses signaux 
particuliers. Cependant , chaque vague 
soulevait la corvette et la faisait retomber 
sur les rochers avec une force inconceva- 
ble. Bientôt l’équipage Tut obligé de se ré- 
fugier sur les haubans ; il y resta une 
heure exposé aux coups de mer qui ve* 
naient les frapper sans discontinuer. Ces 
malheureux faisaient retentir l’air des 
exclamations les plus lamentables. Leurs 
parens, leurs enfans, leurs amis en ôtaient 
l’objet. Le temps était si noir et si bru- 
meux, qu’on n’avait pu apercevoir les ro- 
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chers qu a une très-petite distance , et deux 
minutes après le navire avait louché. 

Les éclairs avaient entièrement cessé; 
la profonde obscurité ne permettait pas 
de distinguer l'extrémité de la corvette ; 
]*i nique espoir était que le mât tomberait* 
et qu’on pourrait s’en aider pour atteindre 
un petit rocher peu éloigné. En elfet , une 
demi- heure avant le jour,, le mât tomba 
du côté de ce rocher, et l’on s’en servit pour 
y arriver. ». , « 

Il est aisé de concevoir la confusion et 
le tumulte qui régnèrent en cette circons- 
tance; plusieurs hommes se noyèrent; 
l’un eut un bras cassé , d’autres furent hor- 
riblement meurtris. Le capitaine Palmer 
refusa de quitter son poste tant qu’il resta 
quelqu’un à bord. Ce retard pensa lui de- 
venir funeste, et il eût infailliblement péri , 
si quelquesmatelols n’eussent pas affronté 
la furie des vagues pour aller à son secours: 
les canots furent brisés. On essaya de ha- 
ler le grand canot sur le rocher ; mais ce 
fut en vain. 

La carcasse de la corvette préserva pen- 
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dant long temps ces malheureux d’étre at- 
teints par lés coups de mer: elle finit par 
céder à leur violence; alors la position de 
ces malheureux devint plus critique à 
chaque instant, et ils reconnurent qu’il 
fallait abandonner leur refuge pour gagner 
un autre rocher un peu plus grand. Le 
premier lieutenant y était heureusement 
arrivé en profitant de l’intervalle d'une 
lame à une autre; on résolut de suivre son 
exemple. On allait exécuter ce projet, 
“quand on aperçut une immense quantité 
de pièces de bois éparses, qui furent pous- 
sées dans le petit détroit que l’on avait à* 
traverser; mais la nécessité fit rejeter tout 
délai. Plusieurs matelots furent grièvement 
blessés par ces pièces de bois, et en géné- 
ral on souffrit plus dans ce second trajet 
que dans le premier, lorsqu’on avait quitté 
le Vaisseau pour gagner le rocher. Çe fut 
surtout alors que chacun sentit vivement 
la perte de ses souliers, car les roc >s 
aigus déchirèrent les pieds de ces infor- 
tunés, et quelques-uns eurent les jambes 
•tout en sang. • 
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Le jour commençant à paraître , fît 
connaître aux naufragés l’horreur de leur 
position. La iner était couverte des débris 
de leur corvette; ils aperçurent plusieurs 
de leurs camarades appuyés sur des piè- 
ces de bois et balottés par la mer. Les 
morts et les mourans étaient confondus 
ensemble; il n’était pas possible aux hom- 
mes encore bien portans , de Secourir ceux 
auxquels ils pouvaient cire utiles. Deux 
heures avaient suffi pour que le navire fût 
entièrement brisé, et son épuipage réduit 
à un état désespéré. L’égarement et l’effroi 
♦peint dans les règards de tous ces mal- 
heureux ,, annonçaient les senlimens qu’ils 
éprouvaient, en voyant clairement qu’il 
ne leur restait d’autre parti à prendre, 
qu’une entière résiguatfon à la volonté du 
ciel. ' ' ’u: 

Us reconnurent qu’ils étaient sur un 
banc de corail à fleur fl’eau , long de onze 
à douze cents pieds, large de six cents. Ils 
se trouvaient au moins à douze milles de 
distance des îles les plus prochaines, celles 
de Cerigolto et de Pera; et à trente milles 
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de l'extrémité septentrionale de Candie. 
Le bruit se répandit qu’un petit canot 
monté de plusieurs hommes, s’était sauvé; 
quoique'cela fût vrai, l’incertitude sur 
leur sort ne permettait aux habitans du 
rocher d’autre espoir de salut, qu’un bâti-, 
ment qui viendrait à passer et apercevrait 
le signal de détresse qu’ils avaient placé au 
bout d’une longue perche. 

Le temps était très-froid, ils avaient eu 
de la glace sur le pont; I%veille du nau- 
frage, un matelot avait sauvé dans sa po- 
che une pierre à fusil et un couteau; on 
retira de la poudre mouillée d’un petit 
baril jeté 6ur le rivage, et l’on alluma du 
feu pour résister à l’inclémence de l’air. 
On fit ensuite une espèce de tente avec 
des morceaux de vieille toile à voile, des 
bordages* et tout ce que l’on put retirer 
des débris du bâtiment; par.ee moyen , 
les naufragés purent faire sécher le peu de 
vétemens qu'ils avaient emportés ; mais 
quelle triste et longue nuit iis passèrent ! 
Ils se flattèrent que dans l’obscurité leur 
feu serait aperçu comme un signal de dé- 



Digitized by Google 




( >68 ) 

tresse; et cette espérauce ne fut pas tout- 
à-fait trompée. 

Au moment où le sloop toucha , il y avait 
un petit canot suspendu au-dessus du gail- 
lard d’arrière ; un officier, le contre-maître 
et neuf matelots s’y placèrent ; ils le mirent 
à l’eau et eurent le bonheur de se sauver. 
Après avoir ramé pendant trois à quatre 
lieues , en surmontant les efforts d’une mer 
extrêmement houleuse , et la furie du 
vent, ils arrivèrent à la petite île Pcra. Elle 
n’a guères qu’un mille de circonférence, et 
ne contenait qu’un petit nombre de mou- 
tons et de chèvres qui appartenaient aux 
habitans de Cerigotto; ceux-ci y viennent 
dans les mois d’été enlever les agneaux et 
les cabris. Les Anglais ne trouvèrent qu’un 
reste d’eau de pluie dans le creux d’un 
rocher ; elle fut à peine suffisante pour 
étancher leur soif. Ayant aperçu la nuit le 
feu,d.cs naufragés, Us présumèrent que 
quelques-uns de leurs compagnons s’é- 
taient sauvés; jusqu’alors, ils les avaient 
crus voués à une mort inévitable. Le 
contre- maître, proposa à ses* camarades 
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d'aller au secours des autres ; malgré les 
objections que l’on fit à sa proposition, 

, il y persista , et persuada à quatre hommes 
le l’accompagner. 

Le mardi,, surlendemain du naufrage, 
fcVers neuf heures du malin, les hommes 
>lacés sur le rocher aperçurent le canot. 
ous poussèrent un cri de joie ; et la sur- 
irisé du contre-maître et de ses matelots 
ut extrême , en .voyant un si grand non\- 
>re de leurs compagnons encore eu vie. 
Le ressac était si violent qu’il fit courir 
les dangers au canot, et plusieurs hom- 
mes eurent l’imprudence d’essayer d’y en- 
trer. Le contre-maître voulut persuader 
iu capitaine Palmer de venir avec lui ; 
"celui-ci refusa constamment, ‘en disant: 
— Smith, sauve tes malheureux camara- 
des , ne t’inquiète pas de moi. — Après un 
instant de réflexion, il engagea Smith à 
prendre dans son canot le pilote grec , et 
a se dépêcher à gagner Cerigotlo , où ce 
dernier disait que demeuraient plusieurs 
familles de pécheurs , qui sans doute les 
aideraient dans leur, détresse. 

T. VII. 8 
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Mais il semblait que le ciel cul ordonné 
la destruction de ce malheureux- équi- 
page, car à peine le canot s’était-il éloi- 
gné , que le vent augmenta ; des nuages 
sombres enveloppèrent l’horizon. Tous 
ceux qui étaient sur le rocher, craignirent 
qu’il ne s’élevât une tempête affreuse. Ef- 
fectivement deux heures après elle se dé- 
chaîna avec upe fureur prodigieuse. La 
iner monta si fort qu’elle éteignit le feu ; 
elle couvrit presque tout le rocher, et les 
pauvres naufragés se réfugièrent sur la 
partie la plus élevée. Nuit horrible ! les 
quatre-vingt-dix hommes placés sur le ro- 
cher n’eurent d’autre moyen , pour se pré- 
server d’être enlevés parles vagues, qui 
sans cesse brisaient sur leurs têtes , que de 
sc tenir tous avec beaucoup de difficultés 
à un petit cordage attaché au sommet du 
roc. 

« 

Les fatigues qu’ils avaient essuyées au- 
paravant , jointes à celles qu’ils endurè- 
rent , furent trop grandes pour plusieurs 
d’entre eux. Quelques-uns tombèrent dans 
le délire. Ils se trouvaiegt hors d’état de 
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résister plus long-temps. Leur peine s’ag- 
gravait encore par la crainte que le vent 
tournant plus au nord , ne fit monter 1 à 
mer jusqu’au point où ils se trouvaient , 
et qu’alors une seule vague ne les effaçât 
tous du nombre des vivans. 

' Plusieurs avaient éprouvé des accidens 
affreux. Un entré autres, en traversant le 
■détroit dans- un moment peu favorable , 
s’était lancé contre les rochers , dont les 
poiutes l’avaient tellement déchiré, qu’il 
offrait à ses compagnons l’objet le plus h- 
deux. Il languit toute la nuit et expira le 
lendemain matin. Ceux qui lui survécu- 
rent n’étaient pas trop en état de suppor- 
ter les horreurs de la famine. Leurs forces 
s’affaiblissaient, l'espérance les abandon- 
nait , et le sort du canot redoublait leurs 
alarmes. De son salut dépendait le leur e t 
la tempête était survenue avant qu’il eût 
pu gagner l île vers laquelle il se dirigeait. 
Le jour vint éclairer une scène encore plus 
déplorable; ils aperçurent autour deux les 
cadavres de leurs compagnons, clics corps 
de ceux qui luttaient coutrc la mort . 



« 
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le charpentier mourut de la rigueur du 
froid. 

Ces infortunés sc livrèrent quelques ins- 
tans à une espérance qu’ils devaient croire 
très-bien fondée ; mais ils éprouvèrent un- 
trait d’inhumanité si odieux, qu’il couvre 
d’un opprobre éternel ceux qui en ont été 
coupables. A la naissance du jour, ils dé- 
couvrirent un navire marchant vent ar- 
rière à pleines voiles, et se dirigeant vers 
leur rocher. Us firent tous les signaux que 
leur état de détresse leur permit d’exécu- 
ter. Le navire arrêta sa course et mit son 
canot .à la mer. L’on peut aisément con- 
cevoir la joie que cette manœuvre causa, 
aux naufragés. Ils s’attendaient à une 
délivrance immédiate , ils s’empressèrent 
même de préparer un radeau pour les 
porter au-delà des brisons, bien persuadés 
que le canot était pourvu de tout ce qui 
pouvait subvenir à leurs besoins. Ce canot 
s’approcha en effet jusqu’à la portée du 
pistolet ; il contenait des hommes vêtus à 
l’européenne ; quelques instans ils regar- 
dèrent les Anglais , mais lout-à-coup le 
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commandant leur fit un signe avec son 
chapeau et retourna à son navire. Quelle 
peine cxtrcfne cette action barbare fit res- 
sentir aux naufragés , et quelle fut leur in- 
dignation en voyant ce bâtiment occupé 
toute la journée â recueillir les débris de 
leur corvette! 

Ce cruel mécompte leur fit prononcer 
anathème contre la barbarie de l’étranger. 
Leurs pensées se dirigèrent uniquement 
vers le retour de leur canot : ne le voyant 
pas revenir ils sc confirmèrent dans l’idée 
qu’il était perdu. Le désespoir s’empara 
d’eux. Leur soif devint insupportable. Quel- 
ques-uns eurent recours à l’eau de mer, 
et moururent après un affreux délire. En- 
fin le vent se calma; les malheureux nau- 
fragés pour se garantir du froid ,'se pres- 
sèrent les uns contre les autres , et se cou- 
vrirent des lambeaux de vélemens qui leur 
restaient. 

Au milieu de cet état de souffrance et 

« 

d’anxiété, ils entendirent soudain la voix 
de l’équipage de leur canot ; pour toute 
réponse ils demandèrent de l’eau ; mal- 



Digitized by Google 





heureusement on n’avait pu en mettre que 
tiens des vases de terre qu’il était imposa 
sible de transporter au milieu des brisans. 
Le contre-maître leur annonça qu’un ba- 
teau-pêcheur viendrait les prendre dans 
la matinée , ils furent obligés de se con- 
tenter de cette assurance. 

lis attendirent le jour avec une vive 
impatience ; pour la première fois depuis 
qu’ils étaient sur le rocher, le soleil \int 
les éclairer. Cependant iis ne voyaient pas 
arriver le bâtiment pécheur et n’aperce- 
vaient plus leur canot. Que faire pour con- 
server leur existence ? La cruelle nécessité 
les contraignit à apaiser leur faim dévo- 
rante avec le corps d’un jeune homme 
mort la nuit précédente. 

Dans la soirée, la mort fit de grands 
ravages parmi ces infortunés. Le capitaine 
et le lieutenant succombèrent ; c’étaient 
des officiers d’un vrai mérite. Le capitaine 
en second, jeune homme de vingt-six ans 
uniquement occupé de consoler ses com- 
pagnons dJinfortune , supportait ses maux 
personnels avec une patience et une rési- 
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gnation exemplaires. Aucun murmure ne 
lui échappait. ^ 

Pendant la nuit, les naufragés conçu- 
rent l’idée de construire un radeau, et 
• de gagner Cerigotto à l’aide du vent de- 
venu favorable. Aussitôt que le jour parut, 
ils attachèrent ensemble plusieurs gros 
morceaux de bois, et se flattèrent du suc- 
cès. Le radeau fut enfin mis à la mer; 
mais hélas ! quelques minutes suffirent 
pour détruire un ouvrage qui avait oc- 
cupé plusieurs heures les plus vigoureux 
de la troupe. Quelques-uns, saisis d’uu 
nouveau dégespoir, se précipitèrent sur 
de petites pièces de bois faiblement atta- 
chécs ensemble, et qui offraient à peine 
assez d’espace pour s’y placer. Ils dirent 
adieu à leurs camarades, et essayèrent 
d’afTronter ainsi les dangers de la mer; 
mais des courans inconnus les emportè- 
rent rapidement, et les firent disparaître 
pour toujours. 

Dans la soirée,. ceux qui restaient en- 
core furent agréablement surpris par le 
retour de leur canot. Le çontre- maître 
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leur dit qu’il avait éprouvé de grandes 
difficultés à engag<^les pêcheurs grecs de 
Cerigolto à s’embarquer dans leurs ba- 
teaux, parce que le mauvais temps leur 
inspirait de grandes craintes; ils n’avaient 
pas voulu non plus leur permettre d’em- 
mener sans eux ces bateaux. Il exprima 

* 

ses regrets de ce que ses camarades avaient 
souffert, et son chagrin de ne pouvoir 
encore les secourir, mais il leur fit espérer 
que si le vent continuait à être bon, les 
bateaux pourraient arriver le lendemain. 
Pendant que le contre-maître parlait, une 
douzaine de ses camarades, réfugiés sur 
le rocher, eurent l’imprudence de se jeter 
à la mer pour gagner le canot. Deux y 
entrèrent, un se noya, les autres eurent 
le bonheur de regagner leur ancien postey 
Le sort des deux embarqués fut envié par 
les habitons du rocher, mais ils blâmèrent 
fortement l’indiscrétion des autres, qui, 
en atteignant le canot, 1 eussent indubita- 
blement fait conler à fond, et causé la 
perte inévitable de tous. 

Vers la fin du jour leurs faiblesses aug- 
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monta , ils portaient leurs regards vers le 
soleil couchant, biep convaincus qu’ils ne 
le verraient plus se lever. Cependant un 
certain nombre vivait encore le lendemain 
matin , et tout-à-coup ils virent approcher 
les bateaux qu’on leur avait annoncés. La 
joie la plus extravagante succéda au morne 
désespoir. On *se hâta de débarquer de 
l’eau; ils en burent avidement, et ils 
éprouvèrent un soulagément momentané. 
On fit aussitôt les préparatifs nécessaires 
pour enlever le reste des malheureux nau- 
fragés d’un lieu si funeste à tant de leurs 
compagnons. Sur cent vingt-deux hommes 
à bord du Nautile , quand il périt, il en 
était mort cinquante-huit. Ceux qui sur- 
vivaient s’embarquèrent dans quatre ba- 
teaux-pêcheurs , et arrivèrent le même 
soir à Cérigotto. Leur premier soin fut 
d’envoyer chercher l’aide du maître, qui 
s’était sauvé à Pera, et y avait été laissé 
asec quelques hommes^ qüaud le canot 
quitta cet îlot. Ils avaient épuisé toute 
l’eâu fraîche qui s’y trouvait. Ils man- 
geaient les moutons et les chèvres qu’ils 
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prenaient au milieu des rochers, et bu- 
vaient leur sang. 

Les Grecs exercèrent l’hospitalité la plus 
touchante envers les Anglais; mais ils ne 
purent efficjicemGnt soigner les plaies des 
blessés , et comme l’état de ceux-ci exi- 
geait les secours de l’art, ils désiraient 
vivement arriver à Ccrigo. • 

Cérigotto, où abordèrent les Anglais, 
est une île dépendante de Cérigo; elle a 
quinze milles de long et cinq de large. Le 
sol en est aride, stérile, et peu cultivée 
Une douzaine de familles de pécheurs 
grecs y vivaient dans une extrême pau* 
vreté, ainsi que l’avait dit le pilote. Leurs 
maisons, ou plutôt leurs huttes, ne con- 
sistent qu’en une ou deux- chambres au 
rez-de-chaussée, construites en général con- 
tre le flanc d’un rocher; les murs sont en 
argile, mêlée de paille. Le toit est supporté 
par un tronc d’arbre placé dans le centre 
de la hutte. Les habitans se nourrissent 
d’un pain grossier, fait avec de la farine 
de froment, de pois bouillis, et de che- 
vreaux, lis n’eurent pas autre chose à offrir 
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aux étrangers, niais ils préparaient une 
eau-de-vie de grain, très-agréable et très- 
forte au goût, dont les matelots anglais 
s’accommodaient à merveille. 

Cérigo était environ à vingt-cinq milles 
de distance. Il se passa onze jours avant 
que les Anglais pussent quitter Cérigolto,. 
parce qu’il leur fut extrêmement difficile 
de persuader aux Grecs de s’aventurer en 
mer par un temps orageux dans leurs 
frêles barques. Enfin le vent se calma, le 
temps devint beau; les naufragés dirent 
affectueusement adieu à leurs libérateurs, 
et ils arrivèrent en huit heures à Cérigo, 
où ils furent fort bien reçus par le consul 
anglais. Après trois semaines de séjour à 
Cérigo, ils apprirent qu’un vaisseau russe 
était mouillé vis-à-vis la côte de Morée, 
à peu près à douze milles de distance; 
ils écrivirent au capitaine et lui deman- 
dèrent passage; leur demande fut accor- 
dée, et ils arrivèrent à Corfou deux moi! 
après leur catastrophe. 
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Notice sur (a ville de Papenbourg , par 

MM. Seetzen et Heinemcyer ; traduit ' 

de V allemand , par M. J. D. E 

v • • .. 

On a déjà souvent observé que les géo- 
graphes décrivent, avec une exactitude 
scrupuleuse des contrées très-éloignées , 
tandis que plusieurs particularités relati- 
ves à l’état -de l’Europe échappent à leur 
attention. Papenbourg, situé à l’extrémité 
septentrionale de la partie de l’évêché de 
Munster, sur les frontières de l’Ost Frise, 
envoie tous les ans un grand nombre de 
navires dans la mer du Nord, dans la 
Baltique, dans l’Océan, et néanmoins ce 
lieu est généralement peu connu. Par con- 
séquent nous nous flattons d’être agréable 
au public en lui donnant quelques ren- 
seignemens extraits d’un voyage dont le 
but était de visiter les colonies établies 
dans les tourbières du pays de Grœningue. 

'* Il n’y a pas certt quarante ans que tout 
le canton au milieu duquel se troute Pa- 
penbourg n’était qu’un marécage désert, 
inculte, inhabitable, dont l’œil ne pou- 
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vait apercevoir les bornes. A l’exception 
d’un vieux château tombant en ruines, et 
de deux ou trois misérables chaumières, 
on n’y découvrait aucune trace du travail 
des hommes. Ce fut à peu près en 1675 
que M. de Landsberg-V eeien , seigneur 
de ce territoire, résolut, à l’exemple des 
Hollandais , de tirer parti de ce marécage 
immense, d’en faire une colonie-tour- 
bière, et de commencer par-lâ à rendre 
cette solitude affreuse propre à la culture. 
Pour y parvenir, on tira de l’Ems , qui en 
est peu éloigné , un canal navigable que 
l’on a continué peu à peu dans toute l’é- 
tendue du marais. Plusieurs colons vin- 
rent s’établir sur les bords du canal. L’ex- 
ploitation de la tourbe , son exportation 
sur des bateaux, la construction de ces 
petits navires, la culture du terrain d’où 
l’on avait tiré la tourbe, tous ees travaux 
assuraient pour long-temps aux habitans 
une occupation utile et profitable. On 
abattit l’ancien château , qui fut remplacé 
par une église. On augmenta le nombre 
des canaux navigables, on les prolongea, 
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et la colonie acquit graduellement son 
étendue et sa figure actuelles. 

Le canal principal part de l’Ems; et 
communique avec ce fleuve par l’écluse 
appelée Drostensihl , qui est placée dans 
Ja digue, et construite de brique. Elle a 
coûté de 20 à 22,000 florins de Hollande. 
L’eau surabondante de tous les canaux, 
et tous les navires qui vont et viennent, 
doivent passer par cette écluse. A partir 
de ce point, le canal suit la direction du 
sud-est dans une étendue d’environ trois 
mille deux cents pas, et traverse un es- 
pace bas et marécageux, qui va jusqu’aux 
confins de la colonie dans le nord; il re- 
çoit dans sa route un ruisseau venant du 
sud-ouest , appelé le Dewer, qui se pro- 
longe avec lui vers la digue qui sépare 
l’Ost-Frise du territoire de Papenbo'urg. A 
l’entrée de la colonie, un bras de cinq 
cents pieds de long, court de même dans 
la direction du sud-est jusqu’aux chantiers 
de construction ; on le passe sur un pont. 
Le grand canal se dirige ensuite au sud 
dans une largeur de quinze cents pas, 
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jusqu’au-dessus de l’église. On a aussi 
placé un pout dans cette partie. Le canal 
court, après cela, de nouveau au sud-est; 
c’est là que se trouve la première écluse 
à sas , pu ! s il fait onze cents pas à l’est, 
deux mille trois cents au sud-est. % ns 
cet espace se trouvent deux écluses à sas 
et un pont. Enfin le canal , après avoir 
parcouru six mille pas vers le sud, aboutit 
à un lac appelé le Grand-Lac , qui l’ali- 
mente en grande partie. On trouve dans 
cet intervalle deux ponts et l’église neuve. 
La longueur entière du grand canal est 
d’un mille et demi. 

Outre ce canal principal , on en a aussi 
creusé quelques autres assez considérables 
pour extraire la tourbe. Si l’on addition- 
nait la longueur de tous les canaux de Pa* 
penbourg, elle s’élèverait à deux milles et 
demi. Le nombre des canaux accessoires 
ou intérieurs est pourtant moins grand 
dans ce lieu que dans le pays de Grœnin- 
gue, ce qui rend plus pénible en dilTérens 
endroits le transport de la tourbe et des 
engrais; car alors il faut sç servir de char- 
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riots depuis le point ou l’on exploite lu 
tourbe jusqu’aux navires. Mais la nature 
du terrain rendrait rétablissement des ca- 
naux trop dispendieux. Le sable s’élevant 
trop haut, on serait obligé de creuser beau- 
coup, sans être dédommagé de ses frais et 
peines par la tourbe que l’on trouverait. 

Des deux côtés des canaux sont placées 
les maisons. Elles n’ont qu'un étage; elles 
sont bâties de briques, à la hollandaise, 
avec des pignons sur la façade, et cou- 
vertes de tuiles. Presque toutes ont de 
ces portes d’une dimension énorme , telles 
qu’on en voit aux granges de la Westpha- 
lie. Elles ont, en général, un air de pro- 
preté soigneuse que l’on ne rencontre 
guères dans les villages du haut pays de 
Munster. On peut inférer de là que les pa- 
pénbourgeois sont dans un état de pros- 
périté qui est habituel à toutes les colo- 
nies-tourbières. Le nombre des maisons 
'est de quatre cents; tous les jours il s ac- 
croît. 

Quelques habitons ont une fortune con- 
sidérable. La population va au-delà de 
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deux mille cinq cents âmes. Les femmes 
y sont plus nombreuses que les hommes, 
ce qui vient probablement de ce que beau- 
coup de jeunes gens périssent après s’être 
faits marins. La fièvre bilieuse et la fièvre 
scarlatine sont assez communes dans ce 
canion, mais la fièvre d’accès y est rare; 
cela prouve que les canaux ont beaucoup 
desséché ce terrain marécageux, et dimi- 
i^ié considérablement ses exhalaisons per- 
, nicieuses. Il n’y a pas de médecins, et l’on 
n’y trouve qu’un chirurgien à une lieue 
de distance. Dans le bourg d’Aschendorf v 
demeure un médecin, qui tient en même 
temps une pharmacie. * • 

Les maisons placées des*deux côtés du 
canal sont séparées les unes des autres 
par un intervalle plus ou moins considé- 
rable, selon que chaque colon prit dans 
le principe une portion de marais plus Ou 
moins grande pour la creuser et la culti- 
ver. Quelques maisons sont à vingt, d’au- 
tres à quarante, d’autres enfin à quàtte- 
vingts pieds du canal, et mérne davantage. 

La façade des unes lui est parallèle, les 

ni. 8* 
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autres lui présentent leurs angles. En un 
mot, chacun LAlit dans l’endroit et de’la 
manière qui lui plaît. Cette irrégularité 
choque l’œil. Papenbourg le cède aux co- 
lonies-tourbières du pays de Grœningue, 
sous le rapport de la propreté, de l'ali- 
gnement et de la régularité des bords des 
canaux, et du bon état des jardins, des 
bourgs, des chemins, des ponts et des 
écluses. Personne cependant ne peut,^ 
Papenbourg, construire sur les bords du 
canal. Il est tenu de laisser l’espace néces- 
saire pour un chemin. Ces chemins, faits 
avec la terre tirée du canal, n’étant guères 
fréquentés par les voitures, parce que la 
plupart des transports se font par eau, 
sont en très -bon état, quoique l’on ne 
prenne aucun soin de leur entretieo. Le 
passage continuel des navires rend la pro- 
menade le long des canaux extrêmement 
agréable; le bruit des maillets et des ha-, 
ches en mouvement dans les chantiers 
rappelle l’idée, de l’industrie active, ejt 
l’on bénit la mémoire de l’homme bien- 
faisant qui l’a créée dans un pays aupara-* 
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rant inculte et désert. La grande quantité 
d’arbres plantés de côté et d’autre , et 
dont plusieurs ont déjà acquis une gros- 
seur et une hauteur considérables, ajoute 
quelque chose de pittoresque au spectaclq 
dont on jouit. « 

L’entretien des canaux de navigation 
étant d’un intérêt général , chaque colon 
est astreint à tenir toujours très-propre 
et dans '.un état de profondeur conve- 
nable , la moitié de la largeur duxanal sur 
lequel est sa propriété , dans toute la lon- 
gueur qu’elle occupe , personne ne se rend 
coupable de négligence à cet. égard, les 
ponts nécessaires à la commune, sont en- 
tretenus par le seigneur. Ceux que l,es ha- 
bitans ont établis pour leur commodité , 
sont à leurs frais. 

La principale industrie de Papenbourg 
consisté dans l’exploitation et dans lecom^ 
merce de la tourbe, ainsi que dans la cul- 
ture du terrain d’où on l’a extraite. Quel- 
qu’un ést-ü dans l’intention de prendre 
un ou plusieurs lots de terre à tourbe non 
encore .exploitée ? Il s’adresse à l’intendant 
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du seigneur Un lot est composé d’un es* 
pace de cent verges dè long (mesure de 
Græningue) , sur vingt verges de large, le 
long'du canal. Pendant les quatre premiè- 
res années, le colon ne paie aucune rede- 
vance pour la.eession du terrain , sa seule 
obligation est de creuser la moitié de la 
largeur du canal qui borde sa possession; 
le colon qui est surla rive opposée , creuse 
l’autre moitié. Les quatre ans expirés , il 
est soumis pour l’extraction de la tourbe, 
pour le terrain mis en culture et pour sa 
possession en général , à une redevance 
extrénîement modique. ' 

Tant que la tourbe s’extrait dans des 
lieux proches du canal , on la transporté 
au rivage sur des brouettes ; -mais ensuite 
il faut se servir de charettes.' ■ ■■ 
Papenbourg a plus de cent soixante 
grands navires qui vont en mer les plus 
grands sont de detfx cent 'èbistdtité tort- • 
neaux. On y compte en outre 1 plus dé cent 
naviresià tourbé' où 1 bélandrosv dont on 
sc sert pour exporter!# tourbe enOst-Frise, 
à Brême , à Hambourg- 1 , lé long des côtes 
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septentrionales de la Hollandé , etc. Ces 
bélandres portent chacun seize à vingt ton- 
neaux de tourbe; ils rapportent en retour 
de la bourbe , de la vase des ports et du 
fumier. On emploie toutes ces substances 
comme engrais. iJû terrain fumé de cette 
manière, soit qu’il ait été entièrement dé- 
pouillé de la Couche tourbeuse ou non, 
peut porter toutes sortes de grains , de lé- 
gumes , de fruits et d’arbres , et tout y vient 
à merveille.- On cultive surtout le seigle , 
l àvoine ,1e sarrazin et les pommes de terre. 
On voit des récoltes superbes , même dans 
les tourbières non ëncore exploitées^ CeS 
parties desséchées par le moyeu des fossés 
creusés dans celles qui ont été exploitées ; 
acqurèrent'un si grand degré de solidité, 
qu’on les çultivé de la même manière. On 
a aussi établi sur ce sol des prairies excel- 
lentes. Le bétail y prospère ; on n’emploie 
le lait qu’a faire du beurre, et l’on aime 
mieux faire venir le fromage de i’Ost- 
Frise , où il a une célébrité méritée. 

• Le transport de la tourbe a donné nais- 
sance à un genre d’industrie qui est devenu 
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de la plus haute importance, la construc- 
tion des navires. Papenbourg a dix-neuf 
chantiers de construction ; un seul a des 
docks ou bassins pour le radoub des na- 
vires. Les chantiers sont daus une direc- 
tion parallèle au canal. On lance les na- 
vires à l’eau par le moyen d’appareils par- 
ticuliers. On construit tous les ans environ 
soixante navires, la plupart pour le compte 
de la Hollande , le reste pour l’Ost-Frise , 
le pays de Jcver , etc. Le bois de chêne dont 
on se sert, se tire de la partie méridionale 
du pays de Munster. On le fait flotter sur 
l’Ems; mais comme le chêne est très-pe- 
sant , et que le fleuve n’est pas trop pro- 
fond * on se sert pour le soulever, au dé- 
faut de bois résineux, de barrique vides. 
On fait venir les pins et les sapins de la 
Norwége et des ports de la Baltique. 

On compte à Papenbourg plusieurs cor- 
deries. On fait venir de Hollande la toile à 
voile, et on la travaille. . 

On y trouve aussi un moulin à scier ies 
planches et deux moulins pour les grains, 
ainsi que deux brûleries d’eau-de-vie et 
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plusieurs brasseries. On y boit beaucoup 
d’eau-de-vie, quelquefois même avec excès. 

*La liberté de l’industrie y est entière; 
on n’y connaît ni corporation, ni tribus, 
ni maîtrises, chacun exerce la profession 
qu’il a choisie , sans payer aucune rétri- 
bution. 

Les Papen bourgeois sont catholiques, Pt 
en général peu instruits; leur physionomie 
trahit trop souvent leur ignorance, les fem- 
mes surtout ont les traits du visage gros- 
siers et inanimés ; elles sont massives et 
lourdes ; leur maintien et leurs manières ne 
sont point agréables ; elles portent une 
coëffe de toile de coton terminée en pointe, 
un corset et une jupe de bure, de gros 
bas de laine noirs, des souliers épais et 
de petites boucles , un grand nombre vont 
nu-pieds. Leur poitrine est ornée d’une 
grosse croix en métal et d’un collier d’am- 
bre à grains énormes. Leur tête est encore 
défigurée par des demi -cercles de métal 
qui partent de l’occiput, et viennent abou r 
tir au-dessus des tempes. Il faut ajoutera 
ces agrémens l'effet produit par la fumée 
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qui remplit sans cesse leurs maisons , de 
même que la plupart de celles de la West- 
phalie , et qui, joint à leur défaut de pro- ' 
prêté , leur donne le teint des Bohémiens* 
Les hommes sont beaucoup mieux , ils 
ont les traits plus agréables et plus ani- 
més ; ils doivent probablement cet avan- 
tage à leurs courses fréquentes dans les 
pays étrangers : ils sont grands et robustes. 

Les Papenbourgcois ont beaucoup d’at- 
tachement pour leur pays. Tout en effet 
doit le leur faire aimer; l’accroissement 
constant de la prospérité de la colonie est 
si rapide, qu’il fixe sans cesse l’attention 
de ses habitans. Pour peu que leur absence 
se prolonge, iis trouvent, à leuf retour, 
des changemens avantageux. Tout y est 
pour eux du plus grand intérêt ; car rien 
n’a autant d’attrait pour l’homme que l'ou- 
vrage de ses mains. En général , les habi- 
tans des colonies établies dans les tour- 
bières, ne parlent de leur pays qu’avec 
* • 

Enthousiasme.' 

' WÜn ne trouve dans ce territoire qu’une 
seule espèce de serpent, et beaucoup de 
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lézards communs. Dans les cantons voi- 
sins plus élevés , plus secs et plus boisés, 
on rencontre fréquemment la couleuvre 
et l’orvet. Parmi les oiseaux on observe 
quelquefois l’engoulevent. Le règne végé- 
tal offre la plupart des plantes ordinaires 
dans les tourbières de ce climat, ainsi que 
la bruyère commune, et lcspèce appelée 
erica tetraiia. 

Le fond du sol au-dessous de la tourbe 
est du sable , de même que dans le haut 
pays. On n’y voit point d’argile ou de glaise. 
Car les plantes qui donnent naissance à la 
tourbe ne croissent que dans un terrain 
sablonneux. ♦ - 

Les arbres , les troncs et les racines que 
l’on rencontre dans le lit de tourbe et au- 
dessous, sont d’espèces très-différentes, et 
ont été enterrés à des époques diverses. 
Beaucoup de racines conservent encore 
leur position naturelle dans le sol sablon- 
neux du dessous , ce qui prouve qu’avant 
la naissance de la tourbière , il existait eu 
ce lieu des arbres dont quelques-uns étaient 
considérables. On voit aussi ||£s-claire- 
t. yii. 9 
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ment, par la disposition d’un grand nom- 
bre de racines, que les tioncs ont été 
rompus au-dessus du sol : des ouragans 
impétueux les auront renversés, ainsi que 
cela arrive encore dans les grandes forêts 
et comme on les trouve aujourd'hui dans 
le lieu même où ils tombèrent, on peut in- 
duire de là qu’à 1 epoque de ce désastre le 
pays était très - peuplé , ou qu’il y avait 
abondance extrême de bois. La plupart de 
ces arbres sont des chênes , des pins et des 
sapins. Les aunes et les bouleaux que l’on 
découvre dans la tourbière, sont d’une ori- 
gine plus récente; ils ont végété sur la 
surface du marais, et s’y sont ensuite en- 
foncés. 



Exilait d’un Mémoire fait en 1808 sur 
les pays de Souaken ( Szauhen ) , et de 
Massnah ( Massana ), par M. U. -J. 
Sectzen, ! „ ! 



Le territoire de Souakcm et de Massnah, 
est actuellement sous la domination du shé- 
rif de la ^ecque, qui entretient un gou- 
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vcrneur ou aga cl .1 11 s chacun de cos deux 
endroits. Le pays est très - moutucux, à 
l’exception de quelques plaines sablon- 
neuses ou couvertes de bruyères )e long 
du golfe. La chaleur est extrême* sur la 
côte; mais le sommet des plus liantes mon- 
tagnes se couvre de temps en temps de 
neige, et par - ci par - là on ressent des 
tromhlemens de terre. On n’v trouve point 
de rivières; seulement dans la saison des 
pluies, destorrens se précipitent des mon- 
tagnes, pour se perdre dans la mer. En gé- 
néral, on divise l’année en deux saisous . 
celle des pluies et celle de la sécheresse. 
Pendant cette dernière, l’eau des fontaines 
remplace l’eau de la pluie, dont on trouve 
pourtant toujours des mares assez consi- 
dérables dans les montagnes. »î 

'On remarque parmi les productions du 
pays, une pierre à feu blanche, dont on 
fabrique des pipes. Le sel marin se trouve 
en abondance sur la côte; le sel gemme 
*vent de Mocha. La chaux se prépare avec 
une pierre blanche tirée delà mer, et qui 
pavait être une espèce de corail-: l’argile 
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est employée à fabriquer des vases à boire 
et à conserver l’eau. Il n’y a point de mé- 
taux , mais on reçoit de l’intérieur de l’A- 
frique de la poudre d’or, et des anneaux 
épais de ce métal , qu’on essaie au feu. 
pour en constater la pureté. 

La culture principale de ce pays, est 
celle du maïs, qui remplace partout le 
froment et l’orge. A Tokar, le maïs et le 
millet donnent deux récoltes par an : les 
melons d’eau y viennent naturellement en 
abondance et d’une grosseur prodigieuse. 
La canne à sucre est très-cultivée. On ob- 
tient la g o nune , en très-grande quantité , 
de deux arbres, nommés otkiil et has - 
chu : ce dernier se trouve en abondance 
dans les montagnes , et fournit le bois d’é- 
bène qui fait un objet de commerce. 

Les animaux de ce pays sont le bœuf à 
longues cornes , la girafe , la gazelle , grande 
et petite; le chameau, l’éléphant et la civette: 
celle dernière se trouve sur le territoire de 
Massnah, et le musc qu’on en retire fait un 
article de commerce de cette ville ; on y 
trouve encore une espèce particulière d’âne, 

* 
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et une race de chiens qui se rapproche de 
l’hyène ou du loup. 

Les sauterelles qui paraissent dans çe 
pays eh essaims innombrables, sont divi- 
sées en plusieurs espèces distinguées par 
leurs couleurs ; toutes ces espèces servent 
de nourriture aux habitans : on les prend 
en allumant lin grand feu , dans lequel 
elles se précipitent en quantité. La manière 
de les préparer consiste simplement à les - 
faire griller à un feu clair. 

A quelques lieues deSouaketn , on prend 
deux espèces d’huîtres à perles : les plon- 
geurs y descendent à plus de quarante 
brasses au fond de la mer pour rassem- 
bler ces coquilles, dont les perles sont en- 
suite transportées en Égypte. ; 

La ville de Souakem est située sur une 
petite île stérile très-près du rivage; et en 
partie, sur le rivage même; la partie située 
dans l’île est la plus considérable, et sert 
de résidence à l’aga. Les maisons sont bâ- 
ties en pierres avec des. toits en terrasses; 
mais les maisons situées sur la côte nfc 
sont construites que de joncs. 
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5 Tons les feabitans sont musulmans ; on y 
trouve cependant de temps en temps des 
marchands chrétiens, 

La ville de Souakem est le point de réu- 
nion de tous les pèlerins de la Mecque qui 
viennent de l’intérieur de l’Afrique. Quel- 
ques marchands.arnbes, de même qu’une 
îles principales maisons du Caire, y ont 
établi des comptoirs. 

Les marchandises qu’on exporte .de 
Souakem consistent en perles , nacre de 
perles, cornes de bouquetin et du bœuf à 
longues cornes, ivoire, peaux de bœufs et 
de moutons, beurre, fruits secs du pal- 
mier j anneaux d’or épais qu’on reçoit des 
nègres; plumes et œufs d’autruches; bois 
d’ébène; musc; miel; coraux noirs; une 
espèce de musc blanc qu’on tire des Indes, 
et dont un drachme est vendu une piastre; 
enfin des esclaves nègres. 

Les objets d’importation sont des étof- 
fes de coton , étoffes blanches de l’Inde ; des 
piastres, du fer, de l’acier; des sabres 
d’Europe, très-estimés dans le pays; du 
tabac de Perse; de la verroterie, etc. , etc. 
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La ville de Massnah est également située 
partie sur une île, partie sur le continent. 
On y trouve une mosquée et quelques 
écoles; cette ville est le point de réunion 
des Abyssiniens qui quittent leur pays pour 
aller s’embarquer sur mer, ou qui y re- 
tournent. C’est encore là qu’on rassemble 
les esclaves de l’Àbvssinie destinés à être 
vendus dans les pays circonvoisins. Il y a 
quelques pièces de canon , et une partie 
des hnbitans est armée de fusils; car, à 
Massnah comme à Souakcui, on ne se sert 
que de fusils, de pistolets, de sabres, de 
lances et de boucliers, au lieu de l’arc et 
des flèches. 

Les vaisseaux employés sur cette côte se 
distinguaient par leur grandeur, leur forme 
et leur construction; les plus grands, ap- 
pelés ohràp et mirhap, sont destinés au 
voyage des Indes. Une plus petite espèce 
est employée aux voyages à Szùr, Moskal , • 
etc.; les planches de ces vaisseaux sont 
jointes avec des clous, et enduites intérieu- 
rement avec une résine blanche qu’on tire 
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tle.rYémen. À l’extérieur on Ie9 peint en 
noir. Les planches des canots sont, pour 
la plupart, cousues ensemble avec "clés 
cordes faites de l’écorce d’une espèce 
de figuier et d’un autre arbre nommé 
deilcb. Ces bateaux sont solides et excel- 
lons voiliers. Leurs voiles sont faites d’une 
étoffe de coton ou de nattes d’écorce de 
palmier. 

Les habitons de ces contrées laissent 
croître leurs cheveux et les divisent en 
deux moitiés , dont l’une , qui retombe sur 
le front, l’autre qui couvre la partie pos- 
térieure. 

Leurs inslrumens de musique consis- 
tent en une espèce de flûte, d’un pied et 
demi de longueur, et faite de racines d’ar- 
bres creusées au moyen du feu. L’instru- 
ment principal est le massanko, espèce de 
lyre de forme conique , montée de cinq 
‘cordes, avec une table de résonnance à 
l’une de ses extrémités. On joue de cet 
instrument en frappant les cordes avec une 
courroie ou un morceau de fer, les cordes 
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sont faites de tendons de bœuf, et la table 
d’une boîte surmontée d’un morceau de 
cuir fortement tendu. 

Oe n’y connaît ni montre, ni horloges, 
ni souliers ; ces derniers sont remplacés par 

des sandales. , • ; • . 

Il n’y a aucun métier à fabriquer des 
étoffes de coton à Souakem; à Massnah 

v 

on fabrique des étoffes grossières de co- 
ton ; l’art de teindre le colon y est in- 
connu. ' ; • : , 

Les hommes et les femmes vont presque 
nus, à l’exception d’un morceau d’étoffe 
dout ils s’enveloppent lés reins. Les fem- 
mes portent un second morceau d’étoffe 
sur les hanches ; leurs bras sont chargés de 
plusieurs anneaux d’ivoire ou de, corne 
noire qui vient deMocha. Les femmes ont, 
en outre, des anneaux d’argent à la cheville 
du pied , et les deux sexes portent des bou- 
cles d’oreilles. 
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Quelques details sur les habitait» de Vile 
de Madagascar. 

L’île de Madagascar située vis-à-vis de 
la côte orientale de l’Afrique, a environ 
deux cents cinquante lieues de long sur 
cent vingt de large, et l’on croit qu'elle a 
huit cents lieues de tour. Elle produit en 
abondance des oranges, des citrons, des 
ananas, des melons, des légumes, du riz, 
du coton et du poivre blanc. On y trouve 
une grande quantité d’arbres précieux 
tels que l’ébène , le brésil , le sandal , 
et des palmiers de plusieurs sortes; tous 
les animaux que nous avons en Europe et 
plusieurs qui nous 6ont inconnus. 

Madagascar est gouvernée par plusieurs 
souverains qui se font presque toujours la 
guerre. 

• La province d'Ancove située sous un 
ciel pur et sain, est vers le milieu de l’île. 
Les Hovas, habitans de cette partie de Ma- 
dagascar, diffèrent totalement de toutes 
les autres castes semées sur la surface 
de cette île. Ils sont grands et bien faits; 
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ils ressemblent beaucoup aux Indiens. 

Comme ces derniers, ils ont les cheveux 

» 

lisses et longs, le nez aquilin et les lèvres 
petites. * 

De toutes les castes dispersées sur la sur- 
face de la grande lie de Madagascar, celle 
des Hovas seule se rapproche de nous par 
ses connaissances dans les arts; ces insu- 
laires travaillent le fer et le forgent aussi 
bien que les Européens. Ils imitent par- 
faitement la plupart des objets que leur 
portent de temps en temps les blancs qui 
• vont commercer chez eux. 

Les Hovas ont des jours dans la se- 
maine consacrés aux marchés. On trouve 
dans ces lieux toutes les productions de 
Madagascar.. - * - 

Les Autamahouris > descendons des 
Arabes qui sont venus habiter Madagascar, 
forment unecaste particulière qui ne secon? 
fond point avec les autres. L’Antamahouri 
est d’un caractère prévenant; il est assez 
bien fait, se6 traits sont réguliers; sa tête 
est couverte d’une laine fort courte et mou* 
tonnée. Comme le juif et le mahométan , 
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le coehon -est pour lui un mets odieux; 

son idiome diffère aussi de ceux des autres 

« 

castes. . . 

Le Madecasse qui voyage d’une province 
à l’autre est toujours assuré d’être bien 
reçu de ses compatriotes. Lorsqu’il est fa- 
tigué, il s'arrête au premier village qu’il 
rencontre sur son chemin, et il entre dans 
la case delà meilleure apparence, il s’as- 
seoit sur la natte sans dire un mot, parce 
que l’usage* du pays veut que le maître de 
la case adresse le premier la parole à l’é- 
tranger. L’hôte s’empresse de demander . 
au voyageur comment il se porte, et il lui 
apprend les nouvelles du village; après 
quoi le voyageur lui fait part de l’état de sa 

santé; il lui dit d*’où il vient, où il va,* et 

* • 

lui donne les nouvelles des lieux où il a 
passé. Ce petit préambule achevé, le voya- 
geur s’entretient avec son hôte de choses 
indifférentes, en attendant qu’on lui ap- 
porte à manger. *.. . • ■ • ■ 

Cette hospitalité n’a lieu que pour les 
naturels; car un blanc qui voyage «à Mada- 
gascar, paie les choses de première néces- 
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site le double de ce qu’elles valent pour un 
bomme du pays. 

Le Madecasse 9’occupe de la chasse, de 
U pêche, et de temps en temps il soigne 
ses troupeaux et son habitation, mais natu- 
rellement paresseux , il passe les trois 
quarts de sa vie dans sa case, étendu sur 
une natte en jouant du maron-vané ou du 
tritri. Le maron-vané fait avec des bam- 
bous et sept cordes, rend des sons assez 
harmonieux. Le Madecasse, étranger à l’a- 
mitié, indifférent sur l’avenir, ne redoute 
point les caprices de la fortune; un sadic, 
pièce de toile avec laquelle il entoure son 
corps , un fusil , delà poudre et du plomb, 
sont pour lui des objets qu’il regarde 
comme de grandes richesses. Toujours 
joyeux dans ses travaux, il joue du tritri 
en allant au bois; lorsqu’il recueille le riz, 
il improvise une chanson analogue, et ses 
femmes et ses esclaves la répètent; ses en- 
fans s'éloignent-ils de la maison paternelle? 
il les voit partir avec la même indifférence 
qu’il les reçoit à leur retour; faible et su- 
perstitieux, si quelque grand malheur 
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trouble son repos , il en accuse l’esprit ma- 
lin. Dans sa jeunesse, on le voit sur la plage 
brûlante s’exercer à percer d’une pelile sa- 
gaye les crabes sortant de leurs trous pour 
se rafraîchir; d’autres fois, il s’embarque 
dans un petit canot, et s’amusant à manier 
la rame, il apprend à diriger celte frêle 
embarcation; dans son adolescence comme 
dans sa vieillesse, les liqueurs fortes et la 
boisson du pays lui sont chères, et il ne 
saurait s’en passer sans se faire violence. 

Une plante nommée ravenalo , dont les 
feuilles ont quelque rapport avec celles du 
bananier fournit tout à la fois aux Made- 
•casses, des nappes, des serviettes, des 
assiettes et des cuillères. Cette plante', si 
précieuse pour eux, croît dans les lieux 
marécageux. On fait cuire le riz dans une 
panelle de terre, ou dans une marmite de 
fer; quand il est cuit, on le met dans une 
ou plusieurs feuilles de ravenalo, étendues 
sur une petite natte de forme oblongue ou 
carrée; on la plie avec les feuilles, pour 
ainsi dire, en forme de portefeuille, de 
manière que le riz puisse conserver long- 
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temps sa chaleur; ensuite on porte ce 
mets sur une autre natte posée au milieu 
de la case, et sur laquelle les convives soqt 
assis. Un d’eux déploie le paquet avec un 
morceau de feuille de la même plante; il 
l’étend, en ménageant au milieu un trou 
dans lequel il met le rôti. Dans une mar- 
mite placée à l’un des coins de la natte, 
est une espèce de sauce avec laquelle on 
arrose le riz. Les Madecasses appuient ordi- 
nairement le coude sur un coussin, et 
» 

mangent , dans cette attitude, avec une non- 
chalance qui leur est particulière ; ils par- 
lent peu en mangeant , et ils ne boivent 
qu’à la fin de leur repas. 

Un Madecasse accusé d elre sorcier est 
un homme perdu; ses compatriotes le dé- 
noncent aux chefs, qui le font sur-le-champ 
renfermer dans une case et garder à vue 
avec défense expresse de lui donner a man- 
ger, n’ayant pas même la permission de 
yoir ses plus proches parens; il sort de 
cette espèce de prison après deux ou trois 
jours de captivité, pour être conduit à l’en- 
droit fatal où on lui prépare un breuvage 



* 
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dont l’effet doit prouver son innocence ou 
son crime. L’accusé voit souvent expirer à 
ses côtés le chien sur lequel on a fait 
l’épreuve du poison. D’autres fois, l'animal 
survit «à ce poison violent, et l’homme suc- 
combe. Lorsqu’on a fait prendre ce breu- 
vage au chien, on le présente au prétendu 
sorcier, et il l’avale avec la plus grande ré- 
signation; on croirait, en le voyant, qu’il 
boit la meilleure liqueur. Lorsque le poi- 
son commence à agir, le pauvre patiept 
Lait mille contorsions; s’il a le bonheur de 
le rendre , il est sauvé et reconnu inno- 
cent; dans le cas contraire, il meurt dans 
dos douleurs affreuses, et le peuple reste 
convaincu qu’il était vraiment sorcier. 

On prétend que les chefs abusent fré- 
quemment de l’usage odieux de faire dé- 
noncer tel et tel individu comme sorcier, 
soit pour s’emparer de ses biens, soit pour 
satisfaire quelque vengeance particulière. 
On raconte qu’un négociant, après avoir 
acquis une belle fortune d Madagascar, 
-laissa, en partant, des objets très-précieux 
à une femme qu’il aimait. Le chef du vil- 
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lage où elle demeurait voulantVapproprier 
des richesses qu’il enviait, la fit déclarer 
sorcière.» Cette malheureuse créatureifut 
condamnée, non à boire le tanguin, mais 
à passer la rivière de Mananzary â la nage. 
Celle rivière est fort large et remplierde, 
caïmans monstrueux. Ceux qu’on avait, 
pourla même raison, soumis à celteépreuvc 
barbareavaient tous été dévorés; cependant 
cette femme traversa la rivière, sans acci- 
dent; et le peuple l’ayant reconnue inno- 
cente, le chef n’osa la faire périr. 

Le poison qu’on nomme tanguin est la 
semence râpée d’un grand arbrisseau lai- 
teux dont le fruit a la forme d’une man- 
gue; on la mêle avec le jus des feuilles dit 
grand cardamone. 

Les femmes Madecasses aiment prodi- 
gieusement les miroirs. La première chose 
qu elles font en se levant est de se regar- 
der un quart-d’heure dans un miroir; elles 
réitèrent ce plaisir, très-vif pour elles, aq 
moins cinquante fois dans la journée. Leur 
habillement, très-simple, n’est point dé- 
pourvu de grâce; il se compose d’unjupon 
vu. (»* 
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assez court, d'une pièce d’étoffe dont elles 
forment une espèce de manteau; elles en 
roulent une partie autour de leur corps, 
résérvaUt une portion du côté droit pour 
se couvrir les épaules et la tête lorsqu’il 
pfeut ou que le soleil est ardent. Une sortd? 
de corset complète leur habillement; mais 
Ce corset n’est ouvert ni devant ni derrière , 
de sorte qu’il faut d’abord passer les bras, 
ensuite la tête , et le tirer par en-bas. Elles 
portent au cou et aux poignets des amu- 
lettes qu’elles nomment sanaves ; ce sont 
tout simplement quelques morceaux d’un 
certain bois ou de racine odorante, en- 
Tsloppés dans un petit morceau de toile, 
et qui les préserve, pensent-elles, de l’at- 
teinte des sorciers; leurs bracelets sont de 
grains de rasade, queiquefoisaccompagnés 
d’une demi‘piastre, et souvent ce sont de 
petites chaînes d’or et d’argent. 

- ‘ • ■ t r: . 

Pêche du éuecin dans la nier Baltique. 

Lé süctini' Ou ambre jaune, se trouve 

le long de la merlkkique, depuis la Cour; 

’«» . • ! 
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lande jusqua Copenhague; c’est particu- 
lièrement sur la côte de Poméranie qu’on 
le rencontre fréquemment dans le sable. 

La pêche du succin , le long du rivage 
de la mer, dépend, pour les localités, du 
côté d’où soufle le vent. Pour qu’elle soit 
heureuse, il faut qu’à la fin d’une tem-* 
pête violente un vent tout -à -fait con- 
traire vienne à souffler. S’il ne se fait pas 
sentir, les pêcheurs s’avancent dans la 
mer, revêtus d’un corset de cuir, qui leur 
monte jusqu’au cou, et ils ramassent le 
succin avec des poches en filet, emman- 
chées à l’extrémité- de perches longues de 
quarante pieds. Us reviennent ensuite sur 
ki plage vider leurs filets, et ils retournent 
dans la mer. Les femmes et les enfans 
trient le succin parmi les morceaux de 
bois que contient le filet, 

. Les coups de vent violeps arrivent ordi- 
nairement aux mois de novembre et de 
décembre, de sorte que les pêcheurs de 
succin ont besoind’être fort aguerris contre 
le* froid excessif de l’eau à cette époque; 
ils en sortent quelquefois tout transis, et 



Digitized by GoogI 




( 2,2 ) 

sont obligés de faire dégeler leur corset 

» 

devant le feu. Plusieurs pécheurs vont en- 
semble pour s’aider mutuellement. dans 
leurs dangereux travaux. Ces malheureux 
paraissent souvent engloutis sous les va- 
gues ; pour ne pas succomber à ce péril 
imminent, ils s’appuient sur leur longue 
perche, en imprimant à leur corps un 
mouvement pour s’élever; effectivement 
l’eau les soulève, la vague en se retirant 
les laisse retomber, et ils se trouvent sur 
leurs pieds. 

Il est une autre manière moins dange- 
reuse de pêcher le succin. Après une 
tempête, lorsque la mer a repris sa tran- 
quillité et sa limpidité , les pêcheurs-jurés 
s’embarquent dans leurs bateaux; ils ont 
la vue si bonne et si exercée, qu.’ils aper- 
çoivent le succin à une profondeur de 
quinze pieds. Alors l’un des pêcheurs 
plonge dans la mer sa longue perche; les 
autres rament pour faire avancer le ba- 
teau , et le mouvement que produit cette 
manœuvre aide à retirer le filet du fond 
de l’eau. On le vide dans le bateau, et lors- 
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que l’eau’.! repris sa transparence, 1rs pê- 
cheurs jettent de nouveau leur filet. Ils 
donnent le nom de fondrière aux endroits 
du fond de la mer où se trouve le succin. 
L’emplacement de ces fondrières se re-* 
connaît à des morceaux de bois noirâtres 
rejetés, après des tempêtes, du fond delà 
mer à la surface. 

On recueille- aussi du succin sur le ‘ri- 
vage, et en creusant le sable on trouve 
quelquefois plusieurs livres de succin en 
morceaux rapprochés les uns des autres. 
Lorsque les vagues, en se brisant, jettent 
du succin sur le rivage, les morceaux se 
posent ordinairement dans les endroits où 
il y en a déjà, parce qu’au' moindre choc 
ils s’attirent réciproquement. , - 

On trouve aussi le sucéin en faisant des 
fouilles dans les dunes qui bordent la côte, 
et quand on en veut une, grande quantité 
à la fois, on envoie -les pêèheurs à une 
espèce de promontoire sablonneux situé 
près d’un lieu appelé Pyostenort, dans 
la Prusse orientale;. iis vont eu bateau au- 
dessous de cette colline , et en détachent 
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des fragmens qui tombent dans leurs em- 
barcations. Cette manière de se procurer 
du succin est très-productive; malheu- 
reusement ceux qui vont le chercher cou- 
rent fréquemment le risque de perdre la 
vi£. 

Plus la croûte qui recouvre le succin 
est mince, plus l’intérieur est de belle 
qualité. On en trouve souvent des mor- 
ceaux arrondis en forme de grosses perles, 
ce qui provient probablement de ce qu’il» 
ont été long-temps roulés dans tous les 
sens par les vagues. . . • .. . , ? 

Les marchands de succin en ont de» 
morceaux estimés mille dupats. On voit 
entre autres, au cabinet de curiosités de 
Dantzick , un échantillon de Succin qui 
renferme une petite limande de la dimen- 
sion d’une pièce de deux francs. » 

Dantzick envoie beaucoup de succin à 
Constantinople, en Perse, au Levant, et 
depuis 1807, en France. On le taille en 
facettes à Paris; on en fait des parures 
pour les femmes, et on le renvoie en Al- 
lemagne, où il se vend un prix exorbi- 
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tant. Celui qu’à Dantzick l’on destine pour 
l’Égypte, est en grains tout unis, mais 
tourné» et polis avec soin. Les nègres de 
la côte occidentale d’Afrique font grand 
Cas du succin; ceux qui habitent entre la 
Gambie et lo Sénégal, ainsi que les tribus 
maures errantes dans le désert, au nord 
de ce dernier fleuve, préfèrent le succin 
opaque à celui qui est transparent. Plus 
sa couleur est laiteuse, plus ils y attachent 
de prix. 

La corporation des tourneurs d’ambre, 
à Dantzick, est composée d’environ cin- 
quante maîtres; ils paient un grand nom- 
bre de pécheurs- jurés qui doivent remettre 
à leur bureau le succin (|u’ils trouvent; 
leS maîtres se partagent, par égales. por- / 
tions, la masse de succin qu’on leur ap- 
porte. Mais, malgré les réglemens, il se 
commet beaucoup de fraude par les pé- 
cheurs-jurés. 

Le sauvage de la Jamaïque. 

En 1806, un colon nommé We$ton t 
apprit par ses nègres qu’il y avait dans les 
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bois voisins de son habitation, un saurage' 
blanc qui, de temps en temps, commet- 
tait des déprédations dans les champs al- 
loués aux esclaves pour la culture de leurs 

• » 

subsistances. Un détachement fut envoyé 
à la poursuite de cet homme, et parvint 
à se saisir de lui. Il était nu , à l’exception 
d’un reste de calecon; sa barbe était Ion- 

9 

gue, ses pieds et ses mains ressemblaient 
à du cuir; la saleté de sa peau ne permet- 
tait plus d’en distinguer la couleur ; il avait 
l’air d’un grand singe. Après avoir joué le 
sourd-muet, il finit'par avouer qu’il s’ap- 
pelait Charles Martin , et qu’il était natif 
de Florence. Il croyait avoir passé deux 
ou trois ans dans les forêts, et pendant ce 
temps, il n’avait communiqué avec qui 
que ce fût, et n’avait jamais été malade. 
Lorsqu’on lui demanda pourquoi il fuyait 
la société , il haussa les épaules et leva les 
mains au ciel, comme s’il faisait un acte 
d’adoration. On lui offrit des liqueurs spi- 
ritueuses, en l’avertissant qu’il n’en fallait 
pas trop boire. — La mort me ferait plai- 
sir, répondit-il. — M. Weston le fit habil- 
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]or et bien nourrir, et le fit recevoir dans 
un hôpital; mais cet infortuné profita du 
premier moment favorable pour se sauver 
de nouveau. Poursuivi par de gros dogues, 
et atteint, malgré l’inconcevable vitesse de 
sa course, il s’arrêta et revint sur ses pas. 
On lui demanda pourquoi il montrait tant 
de défiance envers ceux qui lui voulaient 
du bien ; il secoua la tête, et répondit en sou- 
pirant profondément: — L’homme est mon 
ennemi, il méfait peur. — Ilparaissaitcepen- 
dant jouir de toute sa raison. 11 s’était cons- 
truit dans les bois une cabane semblable 
aux wigwam des Indiens; il y avait pra- 
tiqué, avec beaucoup d’art, une cuisine 
souterraine, et placé aux environs, des piè- 
ges pour prendre des oiseaux , dont il se 
nourrissait; il avait très-habilement fabri- 
qué diverses sortes de baquets , sans le se- 
cours d’aucun instrument de métal. 

Renvoyé à l’hôpital, il y fut traité avec 
la plus grande bonté; on lui donna une 
portion de nourriture plus forte et une 
chambre à part; mais rien ne put changer 
ses habitudes sauvages, une vie aisée lui 

T. VII. 10 
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paraissait insipide et insupportable. Après 
être resté à l’hôpital une douzaine de jours, 
il s’échappa une nuit, sans qu’on eût au- 
cune trace de lui. Au bout de quinze jours, 
on le trouva au milieu d’un champ de 
cannes à sucre , à deux milles seulement 
de 1 hôpital ; il s’était dépouillé de ses vê- 
temcns , et restait exposé à toute l’influence 
de la saison II dit qu’il était demeuré pres- 
que toujours couché à l’endroit où on ve- 
nait de le trouver, que le suc de deux 
cannes à sucre suffisaient à sa nourriture 
journalière, qu’il' dormait parfaitement 
bien, et qu’il était fort heureux. On lui 
proposa de retourner à l’hôpital, en lui 
promettant qu’il aurait la liberté de sortir 
quand bon lui semblerait, s’il voulait seu- 
lement promettre de rentrer le soir; il re- 
lusa. On lui demanda pourquoi il repous- 
sait ainsi les commodités de la vie sociale, 
pour s’exposer à la* misère?.-— * La vue des 
hommes m’e$t odieuse, répondit-il. — , lh 
convint alors qu’il n’avait pas dit la vérité 
précédemment sur son origine, qui! était 
né a ÎNice et npn à Florence, qu’il sappe- 
e . 
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lait réellement Charles Martin , mais qu’il 
avait été élevé à Caeni én Normandie, où 
son père vendait du vin; que lui-même 
avait eu une boutique au Port-au-Prince. 
Il s’exprimait très-facilement en français, 
avec l’accent normand, et il écrivait assez 

« i * ’ . 

lisiblement. 

. Ce malheureux paraissait frappé de l’i- 
dée qu’il devait mourir d’une mort igno- 
minieuse, et cette crainte lui faisait cher- 
cher un asile dans les déserts. Il disparut, 
et on n’entendit plus parler de lui. 

• • - ' •.* ‘ - • f ; ’ a, 

Extrait de la description de Vile de Ca~ 

- .** t * 

. prée j par A/. Depping, 

S ' ! *•!'.. v , * • * 

Dtssle beau golfe de Na pies s’élève une île 
en forme d’amphithéâtre, et dans unçdi- 
rection parallèle à celle de la cote; clleiest 
célèbre dans l’histoire, et les ruines quq 
l’on aperçoit de loin annoncent qu’elle, a 
été florissante. JËlle n’qst t qu’à dixrsepf mil- 
les du port, et des barques sont ton jours 
prêtes à y conduire les voyageurs, i 
En parlant de Naples à minuit , on jouit, 
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à Caprée, du magnifique aspect du lever du 
soleil. Si pendant le trajet il y a un beau 
clair de lune, et qu’en outre le Vésuve lance 
ses gerbes de feu , et illumine au loin la sur- 
face de la mer, on peut se vanter d’avoir 
vu un des plus beaux spectacles de la na- 
ture. 

Lorsqu’on approche de l’fle, d’autres 
objets attirent l’attention des rochers 
disséminés dans la mer offrent des formes 
singulières; ensuite, on en aperçoit d’au- 
tres qui semblent former une palissade le 
long de la côte, et derrière ceux-ci se déve- 
loppent les montagnes, les plaines et les 
hameaux de l’île; les flots se brisent con- 
tre les rochers, et ce choc produit des 
mugissemens qui, entendus de loin, font 
l’effet de coups de canon. ’ 

L’île de Caprée a cinq milles de long 
Éu^dcux de large; on en peut faire le tour 
en trois ou quatre heures. La conformité 
dthterrain du cap de Massa, et de l’extré- 
iïtlté de 1 lie, fait présumer quelle faisait 
autrefois partie du continent; une irrup*? 
tion de la mer , ou un de ces tremblemens 
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si fré^uens dans les environs du Vésuve, 
peut l’en avoir séparée. La nature a parta- 
gé Caprée en deux parties bien distinc- 
tes, la narlie de l’est et celle de l’ouest: cd 
sont deftx groupes de collines séparées par 
une vallée charmante; la population de 
l’île entière , est de trois mille cinq cents 
âmes. 

Dans la partie orientale , à un qtfert de 
lieue de la mer, est situé le bourg de 
Caprée, chef-lieu de l’île: il est bâti sur 
un terrain inégal, et n’a aucun édifice re-* 
marquable. 

Auprès de Caprée est la belle villa de 
Torold , dont le premier propriétaire était 
tin riche anglais de ce nom. 

Un chemin taillé en marches conduit de 
Caprée au port, où sont les chaumières 
des' bateliers. Ce chemin est extrêmement 
agréable à cause du mélange de vignes, 
d’oliviers, de vergors, de maisons de cam- 
pagne et de ruines que l’on remarque des 
deux' côtés, et dont l'aspect varie à mesure 
que l’on descend. Un autre chemin , éga- 
lement taillé en escalier, conduit de Caprée 
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au rivage septentrional de i’île, et aboutit 
au hameau de la Marina. 

À quelque distance du port , on trouve 
les restes des murs de la ville andenne, 
que l’on prétend avoir été détruite par 
Barberousse? peut-être en à-t-il renversé 
ce que le temps avait épargné, car elle pa- 
raît être tombée en ruines long temps avant 
ce corsaire. 

Les habitans de la partie orientale de 
l’île mènent une vie misérable, quoique 
leur territoire fournisse des productions 
estimées. On rencontre «à chaque pas desr 
mendians , et sur la physionomie des 
paysans se peignent la méfiance et l’habi- 
tude de la misère. 

Après avoir passé à travers les jardins 
de la vallée , le voyageur arrive à la partie 
occidentale; des montagnes se présentent 
devant lui, et bientôt il arrive à la fameuse 
Scaünata ; c’est une espèce d’escalier 
taillé dans le roc, jusqu’à une hauteur de 
mille einq cents pieds au-dessus du niveau 
de la mer; il a cinq cents cinquante-deux 
marçhes, et du côté de la mer, un mur 
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cl environ trois pieds de» haut lui sert de 
rampe; il tourne fréquemment, et de 
temps en temps , on rencontre une espèce 
de terrasse ou l’on peut se reposer. Par- 
venu au milieu de l’escalier, on voit une 
chapelle rustique» Après une grande fatigue» 
on arrive enfin à la plate-forme du som- 
met de la montagne; elle est garnie d’un 
parapet; grâce à cette précaution on peut 
jouir, sans craindre les précipices qui sont 
au bas des rochers , de la plus belle vue 
qu’on puisse s’imaginer. En montant on 
croit qu’on verra en haut beaucoup de ro- 
chers stériles; mais l’on est étonné devoir 
un terrain assez étendu , si fertile et si bien 
cultivé, qu’on le prendrait pour un grand 
jardin. La pureté de l’air influe sur le physi- 
que des habitans d’Ànacapri (c’est ainsi 
qu’on nomme la partie occidentale), ils ont 
un teint frais, un air gai et content; on 
trouve 1 parmi eux des nonagénaires et 
même plusieurs centenaires, sans aucune 
trace de caducité. Il y en a qui n’ont jamais 
vu Naples , et l’on assure que quelques-uns, 
ne sont même jamais descendus de la Sca- 
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i inata pour voir le reste de Filé. Ils ont 
une haine prononcée contre les habitans 
de Caprée, et n’ont que peu de relations 
avec eux. Leurs chaumières sont dissémi- 
nées au milieu des jardins, des vigues et 
des plantations d’oliviers. Ce qui manque à 
Anacapri, c’est l’eau; on est obligé de la 
recueillir dans des citernes, et souvent *! 
faut descendre à Caprée pour s’en procir- 
rer. Les femmes font ce pénible voyage 
pour trois grand napolitains. C’est une 
entreprise vraiment terrible de remonter , 
avec deux seaux d’eau , un escalier rapide 
de mille huit cents pieds de haut; il y a 
un autre chemin pour descendre d Ana- 
capri; mais il est tellement rapide, que 
les insulaires mêmes ont peur de s’y 
exposer. 

Le mont Solave est le point le plus 
élevé de File. Le chemin qui y conduit est 
rapide et rocailleux , et il faut un peu de 
courage et de patience pour le suivre jus- 
qu’au bout; mais on en est amplement dé- 
dommagé par la vue belle et étendue dont 
an jouit sur la cime du mont. Lccil apec- 
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çoît d’abord les riches campagnes d’Àna- 
capri , puis l’autre partie de l’Ile , dans le 
lointain; les rochers qui entourent Caprée 
se rapprochent , et lui forment une enceinte 
naturelle, et une sorte de barrière contre 
la fureur delà mer ; au-delà de ces rochers, 
la Méditerranée s’étend à perte de vue* 
seulement du côté de Naples, l’horizon est 
borné par la côte depuis la pointe de Gaëte 
jusqu’à Salerne: la ville de Naples se pré- 
sente comme une grande masse blanche; 
Quelquefois des incidens de lumière va- 
rient singulièrement les effets de ce beau 
tableau. 

Le sol de Hle de Caprée est formé d’une 
terre calcaire ; c’est avec beaucoup de diffi- 
culté que les hnbilans sont parvenus à 
rendre ce sol propre à la culture; les ro- 
chers mêmes sont couverts, jusqu’aux, 
deux tiers de leur hauteur, d’arbrisseaux, 
de plantes et de légumes. Sur les pentes, 
les insulaires ont soutenu le terrain par 
des terrasses de dix à vingt pieds de lon- 
gueur. Il est vrai que la nature a payé libé- 
ralement leur peine. La végétation est 
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belle clans cette île, el lui donne un charmé 
qu’il est difficile de peindre. Le lentisque 
du Levant qui fournit le mastic, le cassier 
toujours vert, le timalacea tormentosa* 
le daphnégnidium dont la semence est un 
poison, le cinéraire maritime aux fleurs 
rouges, l’arbousier, le chêne vert, le faux 
. poivrier, l’olivier, ornent les campagues 
et* ombragent les habitations. L’air est 
embaumé d’un thym particulier, dont 
le parfum surpasse celui du thyui.ordi- 
naire ♦ 

Le vin de Caprée a une grande renom-» 
mée, les connaisseurs l’estiment autant 
que les meilleurs vin^ d’Italie. L’exporta- 
tion annuelle des vins de Caprée se 
monte à deux mille tonneaux de six cents 
bouteilles. 

L'huile de Caprée est très-fine et très- 
recherchée à Naples ; on en récolte an- 
nuellement environ six * mille tonnes. 
Malheureusement le blé est rare dans 
cette île, et le paysan est obligé de vendre 
son vin délicieux et son huile fine* pour * 
avoir du pain. ** , 
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La pêche et la chasse sont de grandes 
ressources pour les babitans : souvent plus 
de cinquante barques vont ensemble à la 
pêche ,■ et rapportent une quantité de pois- 
sons délicats, tels que les thons, les aloses 
et les gammeris , poissons très - estimés 
par les gourmands de Naples. Les insulaires 
de Gaprée se livrent aussi à la pêche du 
corail ; cette occupation est souvent très- 
lucrative ; une seule barque peut en pêcher 
• pour la valeur de quatre ducats. Ils sont 
très-habiles dans cette pêche , et se rendent 
quelquefois à Torre del Greco, en Sardai- 
gne, pour réunir leurs barques à celles des 
pêcheurs de cette côte. Ils laissent alors à 
leurs femmes une petite somme d’argent, 
et ne reviennent qu’à la fin de l’été, rap- 
portant un gain assez considérable, qui 
console les femmes des inquiétudes quelles 
ont eues dans l’intervalle, sur le sort de 
leurs maris ; car ceux-ci ne songent point 
à donner de leurs nouvelles à leurs fa- 
milles. 

La chasse, dans l’île de Caprée, est en- 
core plus lucrative et plus facile que la 
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pèche î une foule d’oiseaux de passage tra- 
versent tous les ans cette île; une grande 
partie d’entre eux tombent dans les pièges 
que leur tendent les insulaires : les cailles 
surtout y sont prises par centaines* Rien 
de plus simple et de plus amusant que la 
manière de les prendre : ces oiseaux , dé- 
pourvus de prévoyance, volent en troupes 
auprès de la terre et sans aucune crainte; 
deux hommes portant un filet attaché à . 
deux perches , vont à la recherche des 
cailles : l’un regarde toujours en l’air; 
quand il en aperçoit de loin une troupe, 
il crie: guaglia , guaglia! l’autre étend 
le filet, chacun élève sa perche, et court 
au devant de la troupe; lorsqu’il est entré 
quelques cailles dans le filet, ils le retour- 
nent très-habilement , ensuite l’un prend 
le sac et l’autre les y jette vivantes, parce 
qu’ils les vendent à un prix presque double 
de celui des cailles mortes. Ils vont avec 
ces filets sur les rochers les plus élevés ; 
quelquefois la passion de la chasse, ou l’a- 
vidité, les entraîne, et ils tombent dans 
des précipices où ils trouvent la mort. On 
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■voit les enfans de cinq à six ans tendre 
des pièges aux cailles, et se cacher même 
dans les buissons pour les prendre â la 
ninin ; ils les rapportent en trionfphe à 
la maison , en les tenant sous leurs bon- 
nets sur la tête. Le nombre de cailles que 
l’on prend à Caprée en un seul jour, se 
monte quelquefois à douze mille; et il y* 
a eu un printemps où l’on en appris en 
total cent cinquante mille. La chasse aux 
cailles est si connue , qu’il en est fait men- 
tion dans presque tous les voyages qui 
parlent de Caprée. On y prend aussi une 
quantité de grives, de tordereUes ou litor* 
nés, et d’autres oiseaux. Enfin, il passe 
par cette île, pendant tout le printemps » 
des oiseaux très-rares et d’un plumage ex- 
trêmement varié. , 

Le bétail n’est pas très-nombreux dans 
cette île , cependant les pâturages y sont 
excellons; aussi les vaches et les chèvre» 
donnent-elles un lait délicieux qui vautcèi 
lui des Alpes; on y fait aussi d'excellens fro- 
mages. „• • «J 

Les insulaires ne goûtent presque d’au- 1 



Digitized by Google 




( 200 ) 

cune de ces belles productions ; c’est la 
ville de Naples qui absorbe tout, et les ha- 
bitans de Caprée se nourrissent de fruits 
et de lait. Aussi on ne voit au marché de 
Caprée que des légumes , et quelquefois du 
macaroni. L’usage de la viande est si peu 
répandu, qu’on ne tue jamais une bête; 
et si une vache périt d’une chute ou d’un 
autre accident, le propriétaire fait procla- 
mer, au bruit d’un instrument, qu’il va 
vendre aux amateurs la chair de l’animal. 
Cette proclamation tente quelques ména- 
ges , qui font alors un surcroît de dépense 
po.ur se régaler de viande. 

.11 part ordinairement deux barques par 
semaines pour Naples, chargées d’huile, 
de vins, de fromage, de poissons, de .bois, 
d’oiseaux , et d’autres productions. Quel- 
quefois dix à douze barques font le voyage 
ensemble. Tous les ménages un peu aisés' 
ont leur barque, et font le trajet à leurs 
frais. 

C’est à ce trafic que se borne l’industrie 
des insulaires; quelques-uns font des fi-? 
lets ou filent de la soie; mais cette oeeupa- 
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tiôn n’est une ressource que pour les plus 
pauvres. 

Les habitations de l’île ont quelque chose 
de particulier. Chaque maison a une cour, 
séparée de la rue par un mur assez élevé;* 
de chaque côté , il y a une espèce de colon- 
nade et de portique, orné de festons de 
pampre. Le rez-de-chaussée est blanchi 
en-dehors et en-dedans ; le toit est en cein- 
.tre, et rappelle l’architecture mauresque. 
Presque toutes les maisons ont des bal- 
cons, et souvent on y peut monter par un 
escalier pratiqué en-dehors. Les femmes y 
font leur ouvrage, lorsque le soleil n’est 
pas trop brûlant. . 

Les insulaires fêtent la dédicace de toutes 
les chapelles de l'île. Plusieurs de ces cha- 
pelles ne sont meme ouvertes que le jour 
de la fête du patron. Les ménages, pour 
célébrer ces fêtes , ont la coutume de 
mettre une pièce de vin en perce. On voit 
ces jours-là, aussi, toutes les beautés et 
toutes les toilettes de l’île. Les hommes s’ha- 
- billent comme les mariniers de Naples, et 
se couvrent la tête d’un bonnet de couleur 
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rouge; les femmes portent des robes avec 
un large galon d’or ; les filles ont un corset 
galonné, pour se distinguer des femmes 
mariées; leurs cheveux sont enveloppés 
«d’un réseau, ou simplement tressés, et sou- 
tenus par une aiguille d’argent. Les femmes 
de Caprée sont en général grandes et bien 
faites ; mais elles ont un teint brun et jau- 
nâtre. Les mœurs des insulaires n ont rien 
de remarquable. 
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